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JUILLET 1891 No. 7

BìIENVENUE A L'HON. M. MERCIER
Depuis quelques jours, le comte Mercier est revenu

pirmi nous après une absence le près le quatre
mois ; c'est un devoir pour le CANA DA-REVUI.: de lui
souhaiter une cordiale bienvenue.

Et c'est <le tout cceur que nous remplissons ce devoir,
non seulement parce que le premier ministre a toutes
nos sympathies à cause de ses aspirations libérales, de
ses idées (le progrès, <le sa manière de gouverner la
province, mais surtout par suite d'un sentiment de
reconnaissance et de légitime fierté.

Reconnaissance pour le bien et les avantages qu'il
a procurés à notre pays en faisant connaître - et avec
quel retentissement- dans l'ancien monde les qualités
réelles, les aptitudes surprenantes, les mérites nom-
breux <le notre peuple, ainsi que les richesses si
diverses (le notre sol.

Légitime fierté pour la valeur incontestable (le notre
chef. Cette valeur a été appréciée de tous en Eu-
rupe elle a étonné, elle a séduit, elle a entraîné les
hommes les plus difficiles et les moins enclins à l'en-
thousiasie ; elle a fait <le notre chef l'homme le
plus populaire de France ; elle lui a conquis, comme
suprême consécration, le titre <le comte romain qu'a
daigné lui conférer le glorieux pontife Léon XI11.

Ce titre de comte a été pour nos bons journaux
tories le sujet de flnes et délicates plaisanteries. Avec
la légèreté et la grâce d'ours dansant le menuet, ils
se sont rués sur ce titre <le comte, et ont criblé le
Premier ministre de leurs quolibets et <le leurs lardons,
et sont même allés jusqu'à vouloir déprécier la valeur
de ce titre, en prétendant qu'il suffisait <le quelque
argent pour l'acheter.

Qu'est-ce à dire ?

Et jusques à quand ces journaux concrvateurs
seront-ils plus tories que canadiens ?

Comment, eux qui sont, non pas seulement à q1latre
patcs, mais à plat ventre, devant un sir quelconque :
soit Caron, soit Langevin, etc., n'ont que des moque-
ries et des gouailleries pour un cwm/c quand c'est l'hon.
M. Mercier !

Comment, ces journaux exultent et se pâment d'al-
légresse pour l'honneur fait aux Canadiens lorsque
la toujours et quand même gracieuse souveraine sire
l'un d'eux, et ils ne sont ni joyeux ni fiers quand le
Souverain Pontife récompense par le titre de comte
les services d'un Canadien !

Est-ce que pour la Mlinerve, la Presse, le Monde, le
Courrier du Canada, et autres ejusdemtz farinre, l'ordre
(le la Jarretière, de fondation assez folichonne pour-
tant, vaudrait mieux que celui le St-Grégoire ; est-ce
qu'un titre (le baronnet ou (le baronne donné par
Victoria aura-it plus (le valeur qu'un titre (le comte
donné par Léon XIII ?

S'ils le pensent, qu'ils aient au moins le courage de
le dire 1 bassesse avouée est à moitié pardonnée.

Mais non - et c'est bien plus triste - ces journaux
ne pensent ni les calomnies ni les turpitudes qu'ils
publient ; ils veulent simplement faire du capital poli-
tique.

M. Mercier est un adversaire ; toutes les armes sont
bonnes pour le combattre, ces armes dussent-elles se
retourner contre notre pays, et blesser même le Vieil-
lard Auguste auquel tout catholique doit amour et
respect.

Cette manière de combattre de nos bons tories est,
comme le (lisait Talleyrand, plus qu'un crime, c'est
une bêtise, car elle va juste à l'encontre du but qu'ils
se proposent.

VOL. II
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Ils se montrent si passionnés, si calominiateurs, si
aliti-patriotes dans leurs attaques contre M. Mercier,

que les électeurs - bien plus fis qu'ils ne le

croient - voient (le suite les motifs qui les poussent,
et qulte, pris (le dégouit. ils aban(lonniielnt le parti con-
servateur pour rallier le parti libéral.

La popula rité de notre chef, l'enthousiasme qu'il i
excite, les dévouements qui lui font cortège progiressent
ei raison directe (les attaques insensées deses adver-
saires.

Nous sommes heureux (le le constater et de le dire
bien Iaut ai moment (le son retour, de même que
nions voulons lui témoigiier notre recoinaissaice pour

les tra vatix iiiimncises qu'il a accomplis dans notre
ilitérèt eni Europe, et nous voulons lui faire savoir
Combien nous sounes fiers de la marque éclatante

qu'il a fa ite dans les vieux pays.
Donc bienvenue et remerciements au comîte Mer-

cier.

A TRAVERS LES JOURNAUX
Ma première estoca(le a porté à fond. La valetaille

a été touchée ci pleiie poitrine. C'était pourltait tii
simple coup droit, assez prestement lancé, liis pas
Compliqué (lui tout. H Labituée aux voies tortueuses,
la clique a paré tierce, et elle s'est embrochée en
quarte. Elle le pouvait se découvrir plus imaladroite-
ment.

Un ami a eu la complaisance de mie mettre sous
les yeux (tielqetics-is (les jouratiux iiqui se sont
occupés de mon article intitulé: " La dAi/áuce d'un
f cup/e." Voici en quels termes /'/ic/w des Deu.x. ilion-
tagnes n'a fait l'honneur d'accueillir mon huliiible
p rose :

L.e Canad,a Re'vlur a publié Iins son deier numéro
uni at icle i;etlanlemenît troussé au sujet le la déchéance (le
IotIe peuple:

I (. Cana<iien était fianc, di n-il, on l'a rendlu re ois; généreux, On
'Pl'a ieiii ninIin ; Irave, on 'a ren<du pii u ilamire ; silcère, oi l'a

" eimhî,i IIIypiIe; patiinie, on F:a rinil Ina ; perspiîcalce, i l'a
renl i t poIi ct e it obtîiu s -la ; 'îuin c.,mer,-ice facile, on l'a renlu

'" inauIvais coucheur ;su e bedit public, oi 'a emhoi égo'te;
S ib'éiral il ini> et, ot l'a reni iniolérant ; coiliait d s l'avenir

-de >a i naliib .ié, n ii a inculipié lus fi.,, prinicqpei dl'un abjecI
" ervilismpii qe l'on fléce (1i u maii l loyatIé, et pi i hui fait in;irev ir

"laàlpnlnel:ptee comme le Iist mipième de am ambitiom."1

Notre eiellent coînfrère ne se senlt pas le bes'in de
meli' d .. s bl;i's leu < 'lire la rei 1té, et il y vaI,sclonI
la dle iIe, ni eêtleileent ni umidement.

Ntiz que l'1/c.> der /)ur-lftagues a été l:
preierci à sin, irl<tidc cil quesctioni. C'est tin

joiriil p'ir le mins i ..-'ué à nos coiimpatriotes,
aissi j.dulnx (le leur honnu'r que ses confrères plus
avancés cin âge. Cedant: il aceuil'e par les b>ravos

l'écrit qui a tant scandalisé la M1finerve et l'Evècremnt.
C'est peut-être parce que son rédacteur, ayant lu mon
article ci entier, a saisi la véritable signification du
passage ci-dessus. Il est possible que, suivant son
habitude, la iive ne sache pas du tout ce qu'elle
dit lorsque, reproduisant après coup l'entrefilet cité

par I'Eco les Deux-Montagne elle l'accompagne des
remarques suivantes :

Celui qui a écrit les lignes suivantes dans le Canada-
R vuc est un mélichant ou un dépité.

Suit lb citation empruntée à l'Lcho des Deux-Mon-
tagues. La Mincrre ajoute :

Ce peut être le portrait (le l'auteur lui-même, iais pas de
notre peuple qui, ni tigré ses trnvers, peut servir de modèle
à beaucoup d'autres.

Ainsi, c'est bien entendu: je suis un méchant, l'arce
que je cingle Ci pleine figure ceux qui passent la moitié
(le leur temps à pervertir notre peuple et lautre moitié
à le trhi;îlr ; je suis un iidépité pirce qule je constate
que nous roulons sur la pente (le la décadence et (le
la démoralisation.

Je devrais sans doute ie réjouir ci voyant les lâches
et les hypocrites faire école parmi la génération ac-
tuelle!

Je devrais entrer (le bonne grâce dans le mouve-
ment rétrograde qu'ils ont créé, flétrir comme eux les
mâles vertus (le nos devanciers, et prêcher à ies con-
citoyens, déioralisés par d'aussi funestes exemples,
la couardise, le manque (le cœur et l'adoration perpé-
tuelle du fait accompli.

A Dieu ie plaise que l'on me voie jamais dans
cette galère encombrée (les impotentes victimes (le
latonie intellectuelle et morale.

Bien d'autres que moi,, ci voyant ces etiiuques tle
la pensée, ces étres vils, absolmil1e nt dépourvus d'ihon-
nieur et (le caractè-e, usurper les postes éminents qui
appartiennent (le droit aux hommes dc cceur, ont
éprouvé ce sentiment (le dépit que l'on ime reproche
et (ui est pourtant bien naturel.

Le mal que je déplore a été signalé par d'autres
(Ie par moi. La A/incrve elle-nième admet que notre

peuple a des travers. J'affirme qu'elle a travail!é
aitant qu'elle a pu à développer ses défauts et à lui ei
faire contracter qui seimiblaient tout à fait coltraires
aux iobles instincts (le notre race,

L.e passage incriminé ie saurait donner Iune idée

exacte le l'article pris dans son eiselble. Ie rédae-
teur dle lk Ecods Dcuj-Mon,/ages avait lui lécrit en
entier, et c'est parce qu'il comprenait la portée exacte
le sa citatioti qu'il ne s'en est pas formalisé.

De deux choses l'une : ou l'écrivain (le la Mllincr'e
avait Ili tout l'article, ou il n'en avait lu que lextrait
reproduit par l'Echo des Den.-Montagucs.
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Dans le premier cas, il est de mauvaise foi ci fei-
gnant de croire que j'ai voulu faire là une peinture

des défauts inhérents à notre caractère national.
Dans le second cas, il écrit, comme à l'ordinaire,

sis comprendre le premier mot (le la question qu'il
aborde.

S'il l'a lu ci entier, il a dû remarquer que le pas-
sage incriminé faisait immédiatement suite à la phrase
qu'on va lire :

" On a tellement faussé Péducation du peuple, atrophIié son intelli.
genCe, émouesé a sensibilité morale, paralyýé ious seî bons moilve-
meots et refri<li ('enthousiasme <le ses sentnients géniéreux, qu'iles.i de.
vmni unero p'efeile entre lIs insc de nomire.s expliteus îc'étus
d'un,î au/nit .a:ssi conietabe Iu /ecileueut usurp/." *

Venant à la suite de ce qui précède, le passage incriminé,
<p'il tienne ou non de l'hyperbole, est dirigé contre les
corrupteurs de conscience, contre les artisans de notre
dégradation, contre ceux qui, à force de ruse, de bassesses
et de servilisme, ont réussi à fausser l'expression du senti-
ment populaire au point que l'étranger, nous jugeant par
les actes de ceux qui sont censés nous représenter, nous
prendrait pour un peuple servile, idiot, vénal et mesquin.

Ce sont ces fantoches que j'ai voulu Ilètrir comme ils
inérilent d'être Ilétris.

C'est parce que j'aime le peuple canadien que je me fais
un devoir de jeter le cri d'alai nie.

Il s'agit d'ariêter la gangréne dans son oeuvre de des.
truction ; et s'il faut cautériser la plaie, ce ne sont pas les
rugissements des gangrénés qui nie détourneront de ce
pénible devoir.

Dans l'article ci question, les repoussantes figures des
incurables propagateurs de la contagion étaient assez f6Jèle-
ment portraiturées pour qu'il n'y cut pas d'équivoque pos-
sible.

La I[inerve entre autres y était accusée d'avoir arboré
les couleurs orangistes i l'occasion de la mort de sir jolin
A. Macdonald. C'est ce passagc qui a dû la frapper le
plus si elle a pris connaissance de tout l'article, comme elle
aurait dûî le faire avant (le le juger.

Si elle a vu cela, son dépit s'explique ; mais il lui sied
bien de faire senblant de défendre le peuple contre ses amis
découés, lorsque depuis douze ans elle a constamenît plélé
main forte à ceux qui font touit leur possible pour l'avilir.
Ce qui se passe actueilement à tiawa prouve jusqu'a quel

point elle et ses amis ont réussi dans leur rcuvre démora-
lisati ice.

La maladie gagne le peupfl.e, et la preuve c'est qu'il reste
impassible en face des turpitudes qu'on lui lévoile chaque
j-ur.

/Evnemen/, qui n'a pas davantage lu mon article, y
va aussi de soli petit bout d'appréciation. E*cotitez le, c'est
tout simplement une para pi rase des isan i tés de la lniierve:

Cette diatribe est tout simplement outrageante et dé.
p.iacée. Nous ajouiteronis qui'el le est suverainmenet inijlite.

Il"s peut que nous conptiois des gâteux et même (les
ailis dans notre populatin - Iquel pays nl'en compte pas ?

mais c'est un peu raide de conclure aiisi du particulier
au géléra!.

" Notre peuple, pris dans soi ensemble, est encore supé-
rieur à bien d'autres peuples. La politique li a fait du
mal sans doute. et elle eni fait encore chaque jour. C'est
une colossale bètise néanmoins que de prétendre qu'elle a
transformé son caractère, qu'elle lui a fait perdre sa droi-
ture d'esprit, et qu'elle a émoussé complètement le sens
Moral de toute notre population.

" Les causes de démoralisation existent ici comme par-
tout ailleurs, elles font même de noibreuses victimes ;
mais c'est tomber dans une extravagante exagération que
d'aflirmer avec l'aplomb de la Canada-Revue que tout le
corps social est gangréné, que la corruption a souillé tots
les habitants (le ce pays.

" L'écrivain qui a imprimé dle pareilles choses sur notre
conmpte fait preuve d'une ignorance profonde ou d'une
ilsigne ittaivaise foi. Il n'y a pas à sortir de là. Ses aflir-
lîations pèchent par invraisemblance Cl même temps
qu'elles coistituenît une insulte à la majorité des habitants
dut pays qui est hautement respectable.

" Nous admetîons qu'il y a desabus à corriger. Ceux-ci
uie sont pas tels cependant qu'un journal soit justifiable
de décréter notre déchéance et de proclamer que nous
sommes (le la pâte dont on fait des ilotes ou les déclassés."

L'E/e(dard, dotnt le rédacteur a lit tout mon article,
est beaucoup moins sévère. Voici ce qu'il dit :

Nous voudrions pouvoir dire avec le confrère que "c'est
une colossale bêtise de prétendre que la polilique a trans-
formé le caractère et a émoussé le sens mral (le notre po.
pulation.''

Malheureusement tout observateur ilipartill devra recon-
naître qu'il y a beaucoup (le vrai dans les dénonciations uit
Canada-Re'vmue.

Seulement, la Revue attribue à la politique cii général ce
qui est l'ouvre du funeste esprit de parti (ot elle est elle-
même atteinte.

En effet, l'écrivain de la Revue jette la faute de cette dé-
eadeince de notre peuple sur la seule administration cou-
servatrce.

Les conservateurs sont les seuls coupables, d'après lui.

" Ces pelés, ces galeux, oni fait seuls tout le mal."

Le mal est plus grand encore que ne le croit le con-
frère, parce qu'il est plus général.

Si le anleau (lu parti 'ris pouvait lui tomber des yeux,
il reconnaitrait qu'il y a autant dle corruption d'un côté que
de l'autre, et que le salut est dans une sincère et saine indé-
peilance.

Si l'auteur le l'article : La déchéance t(un peup/e est
sincère, qu'il se îallie à ce groulipe d'hommes consciencieux
qui luittlenitcontre la corrptlîion et la imatvaise administration
sans acception (le couleur polidque, qui veullent empêcher
la démoralbsation duit peuple ci réveillant la conscience pli-
bique endornie, qui veilent scuuer, enfun, les chailes
h1iiuiliaintes qui rcîeilicnt le peuple dans le plus abject des
esclavages, et (tuc l'on appelle : /spri/ dedarti.

L'Etendard et moi nous sommes bien près (le nous
entendre. D'autlant plus que je partage soi opinion
au sujet (le l'esprit de parti. Je n'ai jamais dit que,
la contagion uIt mauvais exemple aidant, il ie pour-
rait pas se faire que la décadence (le nos m<eurs poli-
tiqtues déteigIit iîême sur certains membres dt parti
libéral. M ais ce dernier ie saurait cin être tenti res-

monsable puisque ses adversaires ont presque toujours
été at pouvoir à Ottawa, où ils font encore la pluie et
le beau temps. il y a bien longtemps que je suis rallié
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aux hommes consciencieux qui luttent contre la cor-
ruption, et c'est pour cela que je n'hésite pas àblâmer
le parti qui règne à Ottawa.

L'esprit de parti subsistera tant que les hommes con-
sciencieux ne s'uniront pas pour remettre à leur place
tous les exploiteurs, à quelque catégorie qu'ils appar-
tiennent. La REVUE-CANADA est un journal libéral.
Je n'en suis pas le directeur, et n'ai rien à faire avec le
ton général de sa rédaction, mais j'ai trouvé dans ses
colonnes, et cela pour la première fois, l'avantage de
pouvoir exprimer toute ma pensée. Je n'ai pas voulu
ci profiter pour fairede la politique (le parti.

Que l'écrivain de l'Etendard relise mon article, et il
se convaincra qu'il a lui-même, à certaine époque,
beaucoup plus malmené le parti conservateur que je
ne l'ai fait en cette occasion.

CASSANDRE.

OU ALLONS-NOUS?
L'homme est un être perfectible ; c'est du moins ce que

nous enseigne la sagesse des nations. Certes, si l'on con-
sidère l'utilité des réformes effectuées depuis quelques
siècles, il faut bien admettre que certains abus sont dis-
parus. Le malheur est qu'ils ont été remplacés par d'au-
tres plus nombreux, sinon plus criants. Ces nouvelles
erreurs s'évanouiront peut-être à leur tour devant la marche
envahissante de la lumière civilisatrice ; mais, à travers les
phases de cette lente évolution vers le progrès, la bête
humaine conserve ses pernicieux instincts et l'égoîsmne
constitue toujours la pierre d'achoppementicontre laquelle
viennent se heurter les efforts les ceurs généreux.

Au Canada, encore plus qu'ailleurs, on accumule les
obstacles sur la route de ceux qui ont à ceur le perfec-
tionneinent de leurs concitoyens. La jouissance brutale
ne doit pas, ne peut pas être le but suprême de l'ambition
d'un chrétien. C'est ci se dévouant [pour les autres que
l'homme bien né se procure le maximum de jouissances
réelles compatibles avec l'imperfection de iictre nature à la
fois bestiale et immatérielle; c'est en, cultivant ses meilleurs
instincts que l'homme se rapproche le plus du Créateur qui
l'a formé à son image.

'loutes les bonnes causes ont cii leurs martyrs. Que
serait devenu le Christianisme sans les fous sublimes qui
ont arrosé son berceau du lus pur (le leur sang ?

Ainsi Dieu l'a voulu. Pari les lois immuables qju'il a
décrétées pour la régie de son vaste univers, il n'en est pas
une seule qi soit plus inéluctable que la grande loi duI
sacrifice. Afin que personne n'en doute le Divin Crucifié
est venu dlonner le plus sublime exemple d'abnégation qu'il
soit possible de concevoir.

Les froids calculs, la convoitise, la soif des jouissances,
les laches compromissions, l'égoïsime sous toutes ses for-
mes n'ont jamais fondé rien de durable, et les exploiteurs
de l'humanité ne peuvent exercer leur ignoble industrie
qu'en s'appuyant eux-mêmes sur le dévouement aveugle et

désintéressé de partisans aussi sincères que mal renseignés.
Ils sont donc bien coupables ou bien maladroits ceux

qui s'efforcent de décourager l'esprit de sacrifice lorsqu'il
se manifeste spontanément chez le peuple. Aux person-
nages ocupahut une position qui leur fait un devoir de
donner l'exemple de toutes les vertus civiques, il sied très
mal de prêcher à la multitude ces idées prétendues utilitaires
qui font consister le bonheur dans la possession des riches-
ses, dans la conservation d'une paix honteuse obtenue aux
dépens le la justice.

Ce n'est pas à nous, chrétiens, qu'il convient de dire
Vous avez le droit de votre côté, mais vos adversaires ont
le nombre; votre cause est juste mais votre intérêt vous
conseille do la répudier; vous devez mentir i votre con-
science, accepter le fait accompli, vous prosterner devant
le veau d'or et sacrifier i toutes les idoles qu'un maître
hargneux, bien décidé à vous perdre, vous commandera
d'adorer.

Chaque fois que je vois un homme sacrifier ses intérêts
personnels à ses convictions, - et il s'en trouve encore en
dépit de la doctrine desséch-mnte promiulgnée par les nom-
breux adeptes de l'école ttilitaire,- je m'incline profondé-
ment, lors nime que je ne partage pas les opinions de ce
noble concitoyen sous la poitrine duquel bat le coeur d'un
héros. Qu'au nom d'un opportunisme stupide quelqu'un
essaie de flétrir l'édifiante conduite le cet homme sincère,
et je me sens bondir d'indignation.

Nos patriotes de 1837 avait incontestablement le droit
de leur côté. Cette vérité, évidente comme la lumière du
soleil, a été niée d'abord, puis formellem entadmise, mais il

parait que ce sera toujours à recommencer tant qu'il y aura
parmi nous des nullités prétentieuses incapables de se dis-
tinguer autrement qu'en faisant la cour aux ennemis <le
notre race.

Les événements de 1837-3S auraient dû servir de leçon
aux gouvernants. L'histoire ne se serait pas répétée deux
fois dans l'espace d'un demi.siècle, si les serviles partisans
de l'autocratic francophobe n'avaient tout is en ouvre
afin de convaincre un gouvernement corrupteur et cor-
rompu qu'il n'avait qu'à décréter la révolution pour faire
oublier ses fautes et se faire acclamer comme le sauveur de
la patrie.

On a répandu des flots d'encre pour embrouiller la
question. On a tellement dénaturé les faits, que la majeure
partie de la population esL restée sous l'impression que
trois fois depuis cinquante ans il y a eu dans le pays révolte
à main armée contre la Couronne d'Angleterre.

Rien n'est plus faux. Lts trois soulèveients dont on a
grossièrement exagéré la portée, pour se donner le mérite
de défendre uin drapeau que personne ne songeait à atta-
quier, n'auraient jamais dépassé les proportions d'émeutes
assez anodines si le gouvernement cut jugé à propos de
les apaiser sans effusion de sang.

Pour cela, il eut fallu tout simplement se montrer impar-
tial, :unir les véritables fauteurs de discordes, qui violaient
et la constitution et le droit des gens, sous prétexte de
faire respecter le drapeau britanique qu'ils déshonoraient.
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Ces braves défenseurs du vieux drapeau d'Albion, tou-
jours prêts à entreprendre la répression de révoltes imagi-
naires, sont les seuls qui aient osé faire au pavillon anglais
l'affront de lui substituer la bannière étoilée sur un des forts
du Nord-Ouest. Ce fait était parfaitement connu des auto-
rités. Il constituait le seul acte de haute trahison dont le
Canada ait été le théâtre ; et, cependant, les auteurs de
cette apostasie nationale étant d'origine britannique, on
ne s'est occupé de leur faute qui pourl es en récompenser
royalement aux dépens du public.

Rien de semblable .ne s'est produit dans1les trois pré-
tendues insurrections qui ont ensanglanté certaines régions
habitées par une population d'origine française. Il y avait
là tout simplement des hommes que l'on allait égorger
chez eux, sans la moindre provocation, et qui se sont
défendus contre les séïdes d'un pouvoir en révolte ouverte
contre les lois du pays.

En 1837, on met toute une année sur pied pour aller
arrêter illégalement et arbitrairement des hommes dont le
seul crime était d'avoir usé de leur droit de sujet britanni-
que en assistant à des assemblées convoquées dans le but
de protester contre la tyrannie (les violateurs de la consti-
tution.

En 1870, le gouvernement canadien prenait sur lui d'al-
ler conquérIr une nouvelle province qu'il convoitait. Il
allait prêter main-forte aux enfonceurs de prison et à leurs
protégés, (t il traitait en rebelles les partisans du seul pou-
voir alors légitimement établi et officiellement reconnu par
les autorités britanniques.

En 1885, on avait besoin de fomenter une nouvelle in-
surrection afin de déguiser de nouvelles bévues. De l'aveu
(le Sir John A. Macdonald, ce n'étaient pas les Métis qui
étaient coupables, c'etaient les rebelles blancs de Prince
Albert. Ce sont cependant les Métis que l'on a punis.

On a mis 5,oco hommes sur pied, histoire de poser de
nouveau en sauveur de la patrie qui n'était nullement me-
nacée.

Il fallait bien donner aux volontaires,- les premiers sol-
dats du monde au dire de leurs chefs,-à ces soldats
citoyens qui depuis trente ans se pavaneit en habit rouge
au prix d'une dépense annuelle d'un million, l'occasion (le
conquérir des lauriers à bont marché; il fallait bien un pré-
texte polir donner $2o,ooo au général Middleton sans pré-
judice des fourrures qu'il pourrait se procurer. Et l'on a
dépensé (les millions, versé des flots de sang, pendu un
homme dont la raison avait fait naufrage, un malheureux
qui n'était pas même coupable'du crime dont on l'accusait,
tout cela sous prétexte de faire respecter l'autorité.

Or, il est avéré que ce n'était pas la peine <le fusiller les
gens; qu'une simple mesure de police eut suffi pour rétablir
l'ordre. Cela a déjà été dit, écrit et répété ci français;
bientôt une plume anglaiselviendra corroborer le précieux
témoignage de ceux des nôtres qui ont étudié les événe-
ments sans parti pris. Un ancien officier de la police à
cheval se prépare, dit-on, à prouver qu'avec 20 hommes il
aurait réglé toute l'affaire de 1885.

Cependant, tandis que les Schultz, les Crozier et autres
grands coupables échappent à la censure, tandis qu'on se

plaît à les gorger de faveurs ministérielles, leurs victimes,
ceux qui ont eu assez de ceeur pour s'opposer à l'injustice,
partagent avec les patriotes de 1837-38 l'honneur d'être
enveloppés dans la réprobation officielle des courtisans d'un
pouvoir usurpateur-

Est-ce ainsi qu'on accoutume un peuple à cultiver ses
instincts les plus généreux?

Les prétendus révolutionnaires, que les traits impuissants
de l'envie poursuivent jusque dans leur tombe vénérée,
soutenaient une cause juste ; mais, lors même qu'ils se
seraient trompés dans leur appréciation (les hommes et
des choses de leur temps, les grands exemples de dévoue-
ment et d'abnégation qu'ils nous ont légués ne leur doi-
nent-ils pas droit au respect et à l'admiration de tous leurs
concitoyens ?

Que le seigneur Globensky éprouve le besoin de réhabi-
liter la mémoire de son père, cela se conçoit; mais lors-
qu'il croit le faire en jetant (le la boue sur nos gloires les
plus pures, on a bien le droit de s'étonner qu'il puisse
trouver des complices eni haut lieu.

Le nom de Chérier est gravé sur le monument érigé à
la gloire (le nos braves avec le consentement et la partici-
pation de notre clergé. Est-ce parcequ'il est mort les
armes à la main que ses cendres seraient exclues de l'en-
ceinte sacrée où ses compagnons de lutte dorment de leur
dernier sommeil ?

Est-il plus excommunié que les autres,Elui qui s'était
approché des sacrements trois semaines avant sa mort?

L'Eglise, dira-t-on, défend de se révolter contre le pou-
voir établi. L'une des trois exceptions citées par les
théologiens ne s'applique-elle pas au cas <les patriotes de
(837?

Et s'il n'y a pas eu révolution I Si les prétendus instr-
gés n'ont fait que se défendre contre les hordes barbares
envoyées pour les massacrer ! A-t-on jamais songé à
refuser la sépalture ecclésiastique aux chouans révoltés
contre le gouvernement républicain, alors établi en France
pour le moins aussi légitimement que celui de Sir John
Colborne l'a été plus tard au Canada ?

Parmi toutes ces foudres qu'on a lancées avec tant de
profusion contre les Canadiens qui défendaient leur vie et
leur propriété, ne s'en trouvaient-elles pas qui auraient pu
être dirigées contre leur lâches agresseurs?

Ce n'est pas en flétrissant la mémoire de nos liéroiques
défenseurs qu'on inspirera à notre génération les nobles
sentiments qui font les peuples forts. Ce n'est pas ci pro-
posant à notre admiration la carrière souillée de crimes
(le nos irréconciliables ennemis, que l'on inculquera à nos
jeunes gens cette mle fierté, ce respect pour les vertus
civiques et chrétiennes et ces sentiments généreux qui
doivent animer les citoyens d'un pays libre, grand et pros-
père.

CASSANDRE.

Nous donnerons dans notre prochain numéro une des-
cription détaillée de l'exposition de pianos de M. Thos. F.
G. Foisy à la prochaine exhibition provinciale, qui sera
tenue au mois de Septembre prochain.
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CREONS DES ECOLES D'A GRIC L'IUFE

L'infériorité agrirole (le notre province, la gène, souvent
même la misère, <le nos agricul tei rs, leur émigrt ion ini-
cessante vers les États-Unis ont pour iaison principale
leur ignorance de la science agricole.

Tout le monde est d'accord sur ce point.
Malheureusement on sý contente (le se lamenter, de

gémir sur un état (le choses si déplorable, mais oni ne
se met pas bravemnent à l'ceuvre pour y porter un remède
saitaire ; on hésite, on tâtonne, on atermoie, quand il
faudrait se hâter et ne pas perdre un jour.

De quoi s'agi-il, en effet : de faire cesser l'ignorance de
nos agriculteurs, et de la reniplacer par une istruction
sérieuse de la science agricole.

Pour atteindre ce but qu'y a-t-il à faire? Créer des
écoles, comme cela se fait pour tuit enseignement qu'on
veut donner, pour toute instruction, de queliquue genre qu'elle
soit, qu'on veut faire entrer dans les masses.

Il faut donc, si on veut instruire nos agriculteurs et les
rendre capables de cultiver leurs terres suivant les inétho-
(les et les progrès modernes, créer des écoles d'agricultuie,
des fermes modèles, où les jeunes gens trouveront un
enseigliement complet, théorique et pratique, (ui les rendra
aptes à la noble profession qu'ils veulent embrasser.

Nos voisins d'Ontario ont bien compris, eux, que c'était
là le seul moyen de faire progresser l'agriculure et d'avoir
(les agriculteurs compétents. Aussi n'ont-ils pas hésité, et
ont-ils établi deux magnifiques institutions agricoles:
l'école (le Guelph et la ferme modèle d'Ottawa.

Ces deux établissements, garnis des outillages lcs plus
modernes, munius des machines les plus perfectioniiées,
ayant des muaitres d'une science avérée, sont sur un pied qui
les rend les égaux des écoles d'agriculture les plus en
renom. Les résultats qu'on en a obtenus sont excellents,
et les agriculteurs qui sont sortis (le ces écoles, ou qui
viennent s'y perfectionner, ont su donner à leurs termes une
valeur et mun rapport jusqu'alors inconnus.

Dans notre province avsons-nous des écoles d'agricilmtuire
donnant des i ésultats pratiques ?

Non, répondrons-noums avec certitude, après avoir lu un
certain rapport dont nlomus aglons lær!er toit : l'heure.

Tout ce que nous avons etn fait d'écoles agricoles dans
Québec sont l'école de l'Assomption et celle (le Sie.
Arme de La Pocatière. Ces deux établissements sont
afliliés, le premier au collège <le l'Assomiption, le second a
celui (le Ste. Anime de I.a Pocatière ; ils sont sous la imêime
direction, et ont pour miaitres les mmues miaities; les
prêtres les deux collèges.

El bien, ces écoles agricoles n'nt auîcunmme valeur, ne
peuvent produire aucun bon résultat, et les é!èves qui y
sont placés mne seront jaunais les agriculteurs capables.

C'est ce qui ressort avec la dernière evidence du rapport
fait par l'houl. G. Ouimiet après sa visite à ces écoles avec
M M. Pilon, Bilackwood, Tarte et joly de Lothinière, le
31 mars et les er et : avril S9l.

"Ce quî'il faut avant tomt, (lit le ralport, c'est de
u od.,.1110ol ifier, si plossible, les ielationms (lui existenmît entre les

institutions chargées de faire fonctionner nos écoles d'agri-
culture et ces écoles.

" A cette denière visite, comme à celle du mois de
novembre dernier, le comité a été beaucoup plus satisfait
de l'examen des élèves à l'Assomption qu'à Ste. Anne,
mais il n'a pu trouver, ni d lms l'une ni dans l'autre de ces
écoles, la preuve qu'auîcun effort sérieux fut fait pour rei-
plir la première condition d'une bonne instruction agricole,
qui est d'apprendre aux élèves à combiner la théorie et la
pratique. La seule exceltion parait être dans l'exploita-
tion de la beurrerie, à l'Assomption.

" Le comité est d'opinion qu'avec le ýystène actuel, la
grande majorité (les é'èves qui sortent de nos écoles
d'atgricilitire n'y ont pas tiouvé l'<ccasion d'acquérir les
connaissances iecessaires pour diriger avec profit les
travaux de la ferme. S'ils ne savaient pas déjà, avant leur
entrée à Si. Ane ou à L'Assomption, labourer, semer,
d rainer, etc., ils ne l'apprendi aient certainement pas à ces
éeolcs ; ils n'auraient pas ap/ris à se servir des ins/ru-
in/s d'a'gric,,lure pfet/ionnés on/ l'usage est main/e-

na'i/ devenu indispensabl/e.
" Quant aux soins à donner au bétail, et surtout aux

juments et aux vaches, au moment critique où elles mettent
bas, aussi bien qu'avant et après ce moment, qumant à l'élève
de leurs produits, la préparation (le leur nourriture, la
traite des vaches, etc., les élèves n'acquièrent à nos éc/es
d'agricu/lure aucune ncoinaissancetl>atique."

Le comité a cherché à savoir pourquoi il en était ainsi
il a interrogé les chefs, et toujours même réponse : " Si
nous ne faisons pas labourer nos élèves, c'est qu'ils feraient
de mauvais labours. Si nous ie les faisons pas se servir
de nos instruments perfectionnés, c'est qu'il les abime-
raient. " "Si nous ne les chargeons pas du soin des
étables, c'est que nous ne pouvons compter sur eux."

Voilà, n'est-ce pas, de curieuses écoles, et les élèves qui
les fréquentent doivent y recevoir une instruction bien
remarquable.

Mais à quoi donc ces écc'ésiastiqutes emploient-ils leurs
é'èves, et à quoi les font-ils servi ? Le rapport va nous le
dire:

Si on met l'élève à l'ouvrae, c'est seulement pour lui
faire faire la tache dini simpe mancSuvre : nettoyer les
iétables, enl:ver le fumier, étriller les animaux, leur donner
du foin, charrier l'engrais, etc. Il n'est que juste que les
élèves fassent tous ces ouvrages et surout qu'ils les fassent
bien, et sans négliger le moindre dêtail ; l'on ne pit troi>
insister sur ce point ; mais est-ce à cela que doit se borner
l'instruction pratique d'une bonne école d'agriculture ?

Pour quel motif agit-on ainsi dans ces deux soi-disant
écoles agricoles ; pourquoi ne rien faire apprendre aux
élèves?

Uniquement pour un intérèt tout pariculier, afin que le
collège auquel l'école est afliliée ie perde rien,au contraire
fasse des profits.

Le talpor ne laisse aucun dtoute iL-dessus.

Pour résm:er. to:t ouvrage qui tendrait à développer
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lintelligenice de l'élève. i iûrir son jgemnt, à lui donner
le senituneimi de I a respionsabilité, en un moi, à liii faire
fire de véritalles progrès, lui est refusé, de ea lu/ liueson
inexpérience ne cause tes perles aiu co//ège dont l'éco/ dlé-
tend."

Ainsi donc, voilà qui est bien prouvé, les colléges de
I Assoinptiion et de Saiinie-Ainnle de la IPocatiére, loin d'éire
n/i/es uix élèves qui sont dans les écoles d'agricuiltîure
qu'ils dirigent, tirent un bénéfie, eux, au contraire, des
services de ces élèves.

Il est non moinus prouvé que ces écoles ne peuvent
produire aucun bon résultat, ci que réellement elles ne
sont pas des écoles d'agriculure. Or comme ce sont les
deux seules qui sont censées exister dans la province de
Québec, il cn réisuile que dans notre province, il n'y a pas
ie seule école d'agriculure.

La conclusion qui s'impose nécesai reieut, c'est qu'il
fut en créer et en créer au phi.s tôt. Car continuer à se
servir des deux soi-disant écoles dont nous venons de par-
ler, en essayant d'y apporter des modifications et d'y intro-
duire des aiméliorations, nous pari t ie véritable titopie.

Ceci tuera toujours cela. C'est-à dire que les deux
collèges profneront toujours pour leur propre iitérét des
deux écoles qui leur sont affiliées.

C'est donc au goverinement, parfaitemncit renseigné
atijourd'hui par le rapport que nous venous de citer, à
prendre une décision virile et à doter notre province
d'écoles d'agriculture qui lui font si complètement défaut.

C'est une simple question d'argent. Or pour si impor-
tanltts que soient les sommes qu'il faudrait dépenser pour
créer ces écoles, il ne saurait jamais y avoir de l'argent
m'lieux employé et qui procure dans l'avenir des bénéfices
plus considérables i notre province. Plus que jamais il
faut dire que c'est semer pour aiiplenient récolter.

P. DUP'UY.

A LA SEMAINE RELIGIEUSE
Dans trois articles très longs, et qui, s'ils ne sont

par fort probants pour la thèse qu'elle soutient,
prouvent du moins la valeur de la brochure: Curés c
MJargui/iers, la Semaie Rc/igie'use (le Montréal
prétend que les biens des fabriques sont des biens
eccelésiastiques, qu'ils apparticileit à l'Eglise, et que
l'lvêque a un droit de veto "sur toutes les décisions "
des administrateurs (le ces biens, (lui sont le curé et
les marguilliers. Par suite (le ce veto, il est évident
que l'évêque se trouve le véritable, le seul admins-
trateur des biens des fabriques.

I a Seuaine prétend aussi que de ces biens, qui
viennent évidemment des paroissiels," ceux-ci le

peu vent plus se dire les propriétaires, car, " donner et
iretenir ne vaut rien," et elle ajoute que la preuve
(ie ces biens n'appartiennent plus aux paroissiens,
c'est que " ceux-ci ne peuvent plus les réclamer à
leur gré."

Voilà bien les prétentions (le la Semaitie et la thèse
qu'elle soutient si loiguemnîcit.

Moi, qui suis d'un esprit conciliant, je c-ois: Credo
niia a/csurdum,, mais les abonnés et les lecteurs lu

CANADA-kLtE lie sont pas si faciles à convaincre,
aussi, Ci le nr inm vais-je adresser au savant calo-
niste de la Semaine certaines questions (luiiu nmai-
quent pas d'importance.

jo Vous, si partisan de l'adage: "donier et
retenir le vaut rien," ne faites-vous pas une énorme
dilïéreice entre uni don volonîtaire et un don forcé ?
C'est-à-dire, le paroissien qui donne $10,00. pour la
construction d'une chapelle, d'un autel, etc., n'a plus
rien à voir à cette somme, c'est parfait ; mais celui qui
donne $20 par suite d'une répartition obligatoire, et
qui devra en donner d'autres si ces $20 ne suffiseit

pas, n'aurait-il Plus riei à voir à l'emploi de souni
argent ?

2° Les paroissiens, selon vous, ne sont plus pro-
priétaires des biens des fabricues, car ils le " peuvent

plus les réclamer à leur gré." Voulez-vous nous dire
si l'Eglise, qui, vous l'affirmez, en est la propriétaire,
pourrait les " réclamer à son gré," les vendre, ci dis-
poser, en un mot, faire acte de propriétaire ?

3° Si, par suite de iiauvaise administration, une
fabrique faisait faillite avec ui montant (le dettes plus
ou moins considérable, qui paierait ces dettes?

Serait-ce l'Egl ise administratrice et propriétaire de
ces biens

Serait-ce l'évêque représentant l'Eglise et seul ad-
iniistraiteur véritable ?

On plutt ie s'arraigerait-oni pas Pour arriver, par
une nouvelle répartition ob/igtoire, à faire payer
ces (lettes à ces paroissieis auxquels vous refusez tout
droit de propriété, et ilémme tout coitro!e sérieux ?

'l'elles sont les questions auxquelles les francs.
tenanciers soit anxieux d'avoir unie réponse satis-
faisanîte.

Nous publierons dans notre prochain ituméro (ue étude
de m1eurs canadiennes due à la plume de notre distingué
collaborateur, M. L.ouis Frécheue.

L.a fortune vient en dornant. C'est du moins ce quie
pens e ilainsieur gaîi se faisait tirez l'oreille pour acheter
un billet de la loterie de la Province de Québec, et qui
gagnait $5ooo quelques jours plus tard.

Les détenus diu pénitencier de Saint Vincent (le Paul
construiseit actuelleeincit un nouveau mur d'enceinte qlui
donncia ber:iuîcolp plus d'espace (lue par le passé. Cet
agrandisseniiît doit étre fait en raison de equitête (lui se

poursuit devant le Comité des Priviléges et EIlections. Si
l'on y met tous les voleurs de grande envergure qui sont
démasqués toits les jours, il n'y atura pas assez d'espace.
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C'est grace a la courtoisie de notre coifrre de "L h

Patic" que nous publions aujourd'hui un superbe portrait
de I'l on. M. Mercier.

AVIS A QUI DE WI IT
A bon entendeur, salut I
La direction du C\NAD-'R\.:Uv.s'est constamment

abstenue de ces attaques personnelles qui déparent
trop souvent les colonnes (le nos journaux canadiens.
C'est un genre qui ne nous convient pas. Nous
avons bien autre chose à faire qu'à démolir des
hommes qui, le lendemain, seraient si facilement rei-
lacés par (l'autres du même acabit. Nous avons (les

aspirations plus élevées que celle qui pourrait être
satisfaite par un vulgaire éreintement (le tel ou tel

personnage dont les idées n'ont pas nos sympathies.
Nous combattons les abus partout où nous croyons
les découvrir Là se borne notre rôle, et il suffit à
notre ambition. Dans l'accomplissement d'un devoir
qule nous considérons comme sacré, nous n'entendons
pas être arrêté par les pourfendeurs (lont les armes
favorites sont le mensonge et la calomnie. Nous tic
les suivrons pas sur le terrain personnel où ils vou-
draient circonscrire la lutte. Ou'il soit bien entendu
que nous repondrons à tout article libelleux par une
poursuite judiciaire, jusqu'it ce qu'on nous ait prouvé
qu'il est impossible d'obtenir justice devant nos tribu-
naux. Si, contre notre attente, on arrivait à nous
convaincre que nos lois sont impuissantes à protéger
le journaliste consciencieux, nous n'hésiterions nul-
leiment, ci désespoir (le cause, à nous protéger nous-
même contre tous les agresseurs, quelle que soit leur
position sociale. Au besoin, nous nous explique-
rions à grands coups de nerfs (le bleuf, comme la chose
se pratique an 'lexas et dans d'autres pays qui ne
jouissent pas de la plénitude (les lumières de la civi-
lisation chirétien ne. Nous faisons uni métier honnête
et sudisaiment ingrat pour qu'il nous soit permis
de l'exercer paisiblement. Ceci posé, nous déclarons
sans plus de périphrases qIue nous ne nous attarderons
pas à répondre à tous les roquets (lui aboient à nos
talons. Nous faisons exception pour le présent
numéro qui contient deux articles (le notre collabo-
rateur Cassandre, celui-ci ayant voulu répondre à

ceux qui l'avaient injustement attaqué. La direction
(le notre journal est responsab)le (le tout ce qui parait
(lans nos colonnes, et le moins qu'elle puisse demander
c'est qu'on la traite comme elle a toujours traité les
autres.

A. FILIATREAULT.

L'INDUSTRIE DE LA BETTERAVE
On sait combien, depuis quelques années, les agri-

culteurs de notre province ont eu à souffrir, et com-
bien leurs souffrances ont augmenté depuis que le
tarif McKinley a fermé aux produits agricoles les
marchés des Etats-Unis.

Pour atténuer ce triste état le choses, ou a fait de
sérieux efforts afin d'implanter dans Québec l'indus.
trie du sucre de betterave, - industrie devenue une
source de richesses pour les agriculteurs (le la France,
de l'Allemagne, de la Belgique et de la Russie.

Le gouvernement provincial a donné (les subven-
tions à ceux qui établirent (les manufactures (le sucre
de betterave; plus tard, il accorda une prime (le 50
cents par tonne de betterave livrée aux usines; de

plus enfin une commission nommée par la Chambre
s'est rendue ci Europe pour étudier les diverses
méthodes (le culture.

Cette industrie commençait à prospérer, et on pou-
vait ci espérer des résultats rémunérateurs, lorsque
l'entrée ci franchise du sucre brut que vient (le décider
le Ministre des Finances, M. Foster, est venue lui
donner le coup (le mort.

C'est pour protester contre cette mort, pour prendre
la défense (le cette nouvelle industrie et réclanier ci
faveur (les agriculteurs, toujours sacrifiés aux grands
industriels par le gouvernement d'Ottawa, que M.
Beausoleil a pris la parole.

Ce discours, que nous avait signalé notre correspon-
dant, se fait remarquer par ne grande clarté, une
parfaite connaissance (le la question, des arguments
irréfutables, et un attachement profond pour la classe
si malheureuse (le nos agriculteurs.

Eiî voici quelques extraits:

1.'I lonorable Ministre des Finatces a cru pouvoir se créer une pipu
larité facile ci permettant lentrée libre <ls sucres bruts destinés à la
raimterie, tout ci maintenant tui droit dle quatre-vingt cents par cent
livres sur le sucre raffmîé importé ic l'étranger.

Entin, dit-il, nous allons a voir le frie bi-rfufst ab/. - le déjeuner
libre tant désiré ; car il n'y a plus de taxes sur le thé, le café et le sucre !

le Iai ipas besoin (le faite remarquer l'inexactitude <le cette expre-
sion, car le déjeuner ne se compose pas seulement le thé ou <le café.
sucré à la cassonnade, mais encore dle pain, le beurre et (le frouage,
dle pommes le terre et le sucre blanc, qui sont tlis taxés, et foi teitent
taxés imêeite. Je comprends que c'est une dte ces métahlioles,un dle
ces mots cretux et soitores dont Ilîionorable Ministre a le scc:et, et
<lotit il fait quelquefois un véritable abus.

1 alulition (les droits sur les sucres bruts n'est pas due au dé,ir <lu
gouvernement 'le rendre le déjeuner libre, Ii île réduire les charges
pulliques.

Elle a soit origmne dans la prcssiun exercée par les raffineurs dont
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monlopole et les profits étaieit menacés par la politique américaine.
Tout le monde sait que, l'an dernier. le Congrès américain abolit le

dioit sur le sucre ; que cette mesure a été suivie d'lne baisse (le deux
celts par livre aux Etats-Unis, et qu'il était devenu profitable d'imipoi ter
auî Canada le sucre enm contrebande.

En quelques mois, les raffineurs avaient diminué leurs ventes île plus
de vimgt.cimq millions île livres.

lie pl us, l'idée di sucre se vendant aux Eats-Unis cinq cents la
livre et au Canada sept cents, n'était pas faite pour rendre la politique
tii gouvernement populaire.

I.e Ministre des Finances a dû céder à cette double pression. il a
aIli les droits sur les sucres destinés à la raffimerie ; imais il les a imain1-
tenlus sur les sucres raffmnés, avec ce double résultat

1. (,îuc les raffimieurs canadiens omnt resaisi le monopole duîi marché,
tout ci maintenant leurs eCcessifs prolits ;

2. tic le Trésor a perdu trois millions et demi le dollars par année,
ipiil a fallu remplacer ci partie parunse surtaxe sur le whiskey, la bière
et le table.

I 'honorable Mllinistie îles Finances s'est arrêté trop tôt lans la vie
de l'imitation îles Etats-Unis.

Le gouvernement américain, Cl ouvrant les portes à laiticle étranger,
C rédîisant le prix li sucre pour les consums ilateurs cil général, n'a
pas voulu, pocur tout cela, ruminer le producteur dii sucre imdigène ; il
lui a conservé sa position en lui accorant une prime égale au droit
qu'il avait aboli.

ni deux mots, le gouvernement américain, par le lill McKiiley,
accorle pour les qumziIe ans clqi expireront le trente juin og 9, aue
pime île deux cents par hivre pOur tout le sucre île proucition indigène
qlui scia destiné à la raflinerie, que ce soit du sucre déraile, île canne,
île betterave, le sorgho Ou tout autre,

Il permet cin Outre l'importation en franchise pour leux ans et demi,le touîte la machinerie destinée à produire le sucre dle betterave.
Ic gouvernement canadien, lui, n'a pas ces soucis pour la classe

agricole. Quand] il s'agit de celle-ci, les principes protecteurs n'omît
plus l'applîcation.

Il est bien prêt à taxer l'importation du sucre rafiié a' draison de
quatre-vingt cents par cent livres, pour protéger les quatre ou cinq
raineries quii existent en Canada et leur assurer le nmuionole (ici imarclh
ramis glecu,

Mais il ne voit rien à faire pour protéger les centaines île mille culmti-valeurs canadiens, dont toutes les espérances vont être ruinées par l'in.
troMictioi libre les sucres étrangers.

Car il est bien évident, personne ie le sait mieux que l'honorable
Ministre îles Finances, que J'abolition des droits sur le sucre brut sans
cimpeunsationii pour le producteur canadien, c'est la ruinle inévitable et
complète île toutes les tentatives, le tous les sacrifices qui ont été faits
Jour implanter au pays la culture de la betterave à sucre, et la fabrica

mion du11 sucre île buetterave sur lesluels 01 comptait pot suppléer à la
réciproeité, et pour répaier ci partie les désastres causés par le biil
McKiiiley.

L 'oratctir a iuontré ensuite que sur dix-huit articles
agriColes exportis l'ans d cîicr, et ValalIt $13,584,397
les Etats- Unis lous cil olt pris $1 2,658,278, l'Alngle-
terre $657,91 7, et les attres nattionsS $271,202 setle-
ment. Puis il a ajouté, faisant ainsi tuni historique
Complet dle l'industric (le la betterave à sucre dans
ntotre p'ovinCe :

Sachant qulle la culture éclairée île lalbetterave à suee et la fabrication
Ili sucre île betterave établies d'aborîd au moyen des lulîs gians sacri -
tees i cs, est ieven ue une îles imieilleires sources le richesses île lai nce, île 'Allemagne, 'e la Belgique et île la Russie, l'attention îles
liimiies clairvoyants se dirigea natturellement de ce cté.

lies spécialistes, invités à visiter la province le îtuébec ce 1872,
tioivèreit le sol et le climat favorabîles ; ils constatèrenit que la bette.
rave y venait très bien, qu'elle était d'excellente qualité, et ue son rei.
dlieum t île sucre était satisfaisant.

Aliîuyée sur ces reiseigmenieiis, la province île Québîc vota 'Il 187
uIi (uetion le cinq mille piastres par antuée pendant cing ans à
'quiconque établirait unle fabriqpue de sucre île betterave lants la ptovince.
I.î uniée suivante cette subvention fut IortéC à sept mille par année pe.i
dant( <h. ans.

i cte offre libérale décida phsieumrs capitalistes français et cana:lieis
a linter l'entremise. Trois compagnies se formèrent, et érigèrent de,iiumes coisidérabl.s à lerthier, à West-larham et à Coaticooke.

lu è d'un million et demi le idollars furent dépensés dains la construc.tiin et l'outillage île ces truis usincs, doint lu cnéati fut accueillie avec
nt'lihoiusiasic par toute la population, I -s cut ivateurs s'adonnèrent à

rîuîcure île la betterave avec tus entier succès.
Wlihenireusemnent, l'administration île ces enîtrCpr ises tomba ci îles

nins inhabliles ou malhonnétes ; la betterave fut au gaspillée ou ne

fut pas payée, les cultivateurs cessèrent de faire des contrats avec des
gens en quii ils avaient perdu confiance, et naturellement les usines
durent suspendre leurs opérations.

Néainoins, l'épreuve qui avait été faite n'était pas entièremnent perdue.
Elle avait démontré que notre sol t notre climat sont favoraldes à la
culture de la betterave, que celle-ci vient abondamment, qu'elle est
de bonne qualité, d'une richesse satisfaisante.

Après avoir bien constaté ces faits, un nouveau groupe de capitalistes
français entreprit Ci 1890 de reprendre les opérations suspendues.
L/usinie (le Farihai fut louée, la culture de la betterave fut encouragée,
et le résultat au point de vile agricultural et industriel fut tellement satis-
faisant, que le syndicat se uit ent mesure de continuer les opérations
en 18gi

Après avoir rappelé ce qui a été fait par le gotiver-
lien cit provillcial potr aider et encotrager l'ild tis-
trie naissante, M. Beausoleil dit:

I)éjà cette politique judicieuse commençait à porter des fruits, la cul.
turc augmnîctait considérablement, et l'on avait droit de s'attendre à
d'excellents résultats, quand la résolutionl présentée par Il'ionorable
Ministre dles Finanees est venue rendre inutiles tous les sacrifices passés,
et détruire toutes les espérances pour l'avenir.

Car, il n'est pas mis être sensé quiti prétendra qIue le sucre le betterave
puisse être produit, surtout à ses débnis, à raison de deux cents et emi
la livre, prix aimiel ou importe le sucre brut (les Antilles, îles Etats-
Unis Out île Cuba, livré à Montréal.

Et pourtant, M. l'Orateur, c'est sur laculture de la betterave à sucre et
sur sa vente aux fabri iques que les cultivateurs avaient droit de compter
pour obvier aux désastres (li nIl Me Kinley, et remplacer par le marché
national le marché amiéricain, que la politique lu gouvernement leur
a fermé.

Le Canada importe annuellement dieux cent vingt-cinq millions île
livres de sucre brut destiné à la raffumerie. C'est, ci chii'res ronds, cinq
o1Ou six millions le paistres lui s'ci vont à l'étranger pour ui article qui
pourait être aussi bien fourni par notre agriculture.

Pourquoi legouvernmemuent, qui s'enorgueillit esa politique nationale,
qui prétend réserver aux Canadiens leur marché, se contente-t-il (le faire
la fortune îles manufacturiers, enlève-t-il tout avantage et toute protec:
tion à l'agriculture?

Les cultivateurs sont taxés pour tout ce qu'ils consomment ; on les
prive le leur marché naturel, et, quand ils font -mti effort, <puand ils
trouvent ue occasion île retrouver leur vieille prospérité perdue, le
gouvernement leur arrache jusqu'à lecr dernière espérance. Pourquoi
deux poids et deux mesures ?

I a classe agricole 'est-elle bonne qu'à étre pressurée ? N'est-elle
pas la plus noamreuse et la plus importante de notre population ;'est.
elle pas la base île notre société, l'assise la plus solide le la nation ?

Si la culture île la betterave à sucre s'acclimatait dans le pays, n1on1-
seulement elle créerait lue industrie nouvelle, suppléerait aIl marché
américain (lui nous échappe, donnerait ii débouché naturel, Icrimanment
et avantageux à notre agriculture, mais elle contribuerait puissanuent
à Uanélîuîrtion ul sol, clu bétail et au développement île la production
le toutes les céréales.

Telle est l'expérience (les pays européens qui l'ont essayée.

I, a cuiture île la betterave est encore dians son enfance, notre sol n'est
ias préparé, mnus cultivateurs ie sont pas expérimentés, la main d'euvre

est beaucoup pls chère, et il faudra plusieurs années avant lie nous
puissIons arriver ami degré le perfectioi qui permettra île lutter à armes
égales avec la concurrence étrangère.

Avantt que nos cultivateurs s'y adonnent généralement, il faidra îles
alnées île succès, et l'assuraice d'une pbolitique durable.

Que faut-il ihone faire pour obtenir uii résultat aussi désirable ?
C'est colime je le élisais tantdt, le suivre jusqu'au bout la politique

dui gouveriemiiient américain que l'ioorable Ministre îles Finances à
copiée ei partie.

C'est à la suite et à raisoln île l'abolition par les litats-UnisIescdroits
sur le sucre blut Iule le Ministre îles Finances s'est décidé île les abolir
au Cainada.

Mais ni premint cette mesure, le gouvernement amiéricain n'a pas
voulu, lui, empirer la position île ses producteurs, il nme les a ias livrés
sans défense à la libre concurrence étrangère ; il leur a donné ille
comlpeisation égale aux droits d'entrée qu'il faisait disparaltre, en
accordant ine prim le edeux centins par livre pour tot sucreîde pro-
(]uction indigène, et cela lion pas pour uii ai, mais biei Iolur une pé-
iiîde le quinze ais.

Ibsenu plus, il a permis pelait deux ans et demi l'importation ci
franchise île la machinerie destinée à la fabrication <lu sucre dle bette-
ravc.

Voila la position du1i prodiicteur américain. l'ouvois-nous espérer
de pouvoir lutter contre lui, à moins cI'tre placés sur un lied d'éga'
lité ? Uidée seule est absurde.

IL gouvernement, s'il veut être d'accord avec ses principes, mne peut
lonc pas reculer, à moinis qu'il ie soit décidé à empéchcr pour toujours
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la création atu Caiada dl'une in·lus'trie qui a'sur'eraiiI 'iidépntidanîce du
pays pOuir uin (les prntapaix aricles tle sa con1ommanon, <t <p rit
meie temps ,Cnttîî i l'agiiculhurte la prospérité qui lui fait si lamen-
tablemen%:It défaut.

Ce discours, qui est tiune remaruable revendication
des droits d'ille de nos ilidustries, fera cert ' uinemnt
réfléchir le Ministre des Financcs ; et nous ne doutons
pas que, revemu;it bientot sur sa première décision,
l'hon. I. ioster n'accorde à l'industrie du sucre de
betterave une prime pour une durîée d'au moins quinze
anîs.

D'autant plus qIue ce n'est pas seulement la provi nce
de Québec qui réclame ; celle d'Ontario proteste
aussi contre la décision itil l Ministre des Finances.

Nous ci avonus la preuve dans un article du
Canad/ian Ma /acte, (le Toronto, qui. 1)otec-
tionniste conîvaiict, demande tIlne protection sé'rictise
ci faveur de l'industrie de la betterave t sucre au
nom même drs " principes tie la Politique Na tioia le."

M. Beausoleil prévoit qu'on peut lii fairedes objec.
tions, entire autres celie-ci

I a déplee co (sidiale <pe cette politique (te dprines entiaîiera
pour le Tréiour pmblic.

Il y répond ainsi

biais, qan hliien Itéime il faudrait que le Trésor s'impose des sacri.
fices considérables, n'est-ce pas ei lin de compte les cultivateurs pqi
paient la liasse Ics taxes, et n'esmil pas jtiIe que le gouvernenment redule
à l'agriculture quelques-ns les millions qu'il prélève sur elle chaque
anéei ?lI)ailleuîrs, ces millions rentreront iaturelClement ai Trésor quaind
l'agricilqiitrc sera prospèe, quail la popIbulatioi seta pro'père, quat 1
la population cessera d'émigrer, alors que la conitsomm'iîatiun tlesaitickls
ftappés de <hoils auugmetera. Il y auir compenaiin.

L.e trésor cii lin île Compte ie penr a iie), et le pays tout entier,
mais surtutit l'igriculttire, ei Iéiéticieta imn ent.

A cette objection le Canadian il mffacturer répond
lui aussi.

Il commence par établir que, à la suite de l'en trée
ci fiantchise du sucre brut, les raîliîeirs canladieis
seront capables de ramnasser $72o,ooo par an sur les

Puis il ajoute

Si M. Fotqer offrait tine Iitie pot la roitction lii sucre île Ieite-
rave, et si cause de ceite prime le goiverietit devait payer autant
Ile $p;2o,O',o par au pir celle ninlIttctîtitn, Cet argenît serait liri bie

1anntitio 50,01o ti plu i icris de cons',truies le i nies,
dl'ouvriei cai:lieis, tindis tie iaiiteiiaiit, il rpro ti , le distribuier
ce montant enitre t<ltatre r'eltnts duitnnait dut tr avuil a seilettnenit eivi.
ton) ,50 perIsonnelqs.

Battue ci brèche par ces deux redoutables adver-
saires et par des argumîenîts si pratiques et si péremîip-
toires, l'objection nous parait bien malade.

i .a prime demandée par le partisan de la réciprocité,
il. Beausoleil, et par le protectionniste, Canaidian

J/aluifacturcr, doit ètre accordée.
L.es agriculteurs qui ont un si grand ilitérèt à la

réuîssite de l'industrie de la betterave à sucre ci ont
o pressant besoin ; ils la demtandenut, ils l'espèrent.

On ne peut la leur refuser.

UNE DEMOISELLE ECONO\ISTE
Les femtimes sont soi la terre

Pour tott iléaliser.

VicToIR l ta;o.

C'est lion opinlioin que la femmIIîe est pour le moinîs

i'égalc (le l'honunt lie, et qu'elle devrait jouir pleinîemlîenît tde
toits les droits et privilèges qle l'homme s'est anrtîîibtés.
Que la femme doiv. obéissaiice a soit mari, c'est tie for-
mile tIlle je n'adiets point, à lioils qu'elle nesoit rectifiée
par celle-ei: l'Ilotti it d tii obéissance à sa femme, ce (li
raiènie d:ti le iiiéniage l'égalité de coiide.ceidaince et la
solidarité le coniilit;e, seules choses compatibles avec la
digini;é ies :oimitiîs. Mais ce n'est pas l'-dtssiis que je
vetux: aij o rd'lhu i dissertcr. Je: me suis élevé, daos ili artic'e

précéde il, contre la préteition ou le préjugé qui v.mut que
les livres d'coioic politique soient iécess-sairemeint des
livres cuyiiîvetx. Je crois avoir trouvé unit fait propre a
dissiper cette prévent ion. Si la scienîce écoiioitiiîIie éuiit
imic scienlce matissade, ies leimmes et surtout les demoiselles
tie s'y adonetaieit pita. Or il est tit fait avéré que
itomobre de dames et de demoiselles se soit faites propaga
trices (les coilaissances éconioiluîques. Il y a Cn Fraice
Mademoiselle Clémence Royer, dotit les écrits fodît aitorité.
Le Journa/ les /E'ct iionitise/s de P aris, la plu aicienne et
la principale revue (le la science économtique, compte ia
nombre de ses collaborateurs Mademoiselle Sophie Raffa-
lovich), aujourd'hui MN1adame \Vlliamiî O'Brini, le célèbre
agitateur irlandais. Einfii tout le mtoade cotiait au
moins de réputation l'illustre H-larriett Martilcau, décédée
ei 1876, et donît les uvres merveilleuses ont eti tai de
rcteintissemenit dains le tiode entier. J'ai cru devoir
tirer presque tex tîellei enît mi conitriition d'aujourd'hui
le la biographie qle Madeioiselle Raffalovicli vieit de

coiisacrer à Mademoiselle Martinleai dais le auveau
Dt/inhired'E-onomic Ii /'t/itiqu, actuellmeit ei cours

le publicatioti, souî la ilire :tioi dc Messieurs Léonl Say
et Joscph Chailley. Voici

Mis Harriett Martineau est liée ci 1802. Biei que
son inom soit die contsonn liance toute française, Mliss Mar,
tineauîî était anglaisc. Elle a traité dans sa loigiue car-
rière les suj :ts les plus divers : histoire, biographie, voyages,
1om1tan1s. Mais c'et lu l'écu:îonoie politique qu'elle a dit
soi pls éclatant sIIe<:rB, et la scienice éconliaomique a
obtemi, grtce à sa phiime, ie heure d'étoinante popillarilé.

Les Contes d'économie po/itiue fureiint accueillis avec
lin enthousiasme extraordintaire ( 83-183). Les lecteis
s'arraclaientt les voliieýs; les critiques et les savalits
étaicit d'accord avec la foule.

Pauvre et inîcoinue la veille, Miss Martineau arriva (lit
iretîier coup a l'aisance et i la iotoriété. La société (le
Londres lii était ouvert:, les hommes politiques les i:us
considérables la recherchaient et lui demandaieit d'exps-er
leturs idées. Le chancelier de Echiquier, lord Ahlihorp,
cliaureait son ecré;aire <le lui apporter (les détails sur le

i nouveau budget, qu'elle devait rendre popilaire, et cc
secrétaire, c'était Thomîas Driîiîîumond, lomiiiiime qui devait
exercer ptlus tard mie si bienfaisante iniîlienîce Ci Irl-aiide,
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et qui ecut le courage de dire que la propriété a des devoirs
aussi bien que les droits.

Loid Erougliam s'adressait à elle pour mettre en relief
la nécessité de réformer la loi des pauvrEs ; et les cinq
contes sur la loi des pauvres exposent admirablement le

problème du paupérisme. James Mill, qui avait donté du
succès, se ha:a de reconnaître son erreur et joignit ses
félicitations à celles de Malthus et de Whatel'. Les

principes des éconollisies contemporains étaient cn effet

présentés avec beaucoup ce vigueur dans ces contes, que
l'auteur jugeait avec une rare impartialité. Le mélange
(le scielce et (le fiction, commne elle Ci convenait elle.
même, ne comporte pas un hau t degré d'imagination ni
d'invention, mais, dans les limites tracées par Miss Mar-
tineau, les Con/cs eurent une popularité méritée, et elle lit
)à cue euvre utile. C'était d'aAIleurs sa principale pré-
occupation qcu oid elle prenait la pilime. Elle ne cessa
<le s'intéresser aux problèmes économiques et sociaux de
son temps, et sountit toujours des solutions pratiques et
libérales.

Ay\ant terminé la publication (le ses Contes (iS3.4), elle
voyagea atx Etats-Uais et s'y intéressa vivement aux
efforts dles abolitionnistes. Pendant trente ans, elle tra-
vailla a gagner à leur cause la sympathie de l'Angleterre.
Les volumes qu'elle publia à son retour sur l'Amérique
firent souhaiter i O'Connell que Miss Martineau visitât
l'îlande et en fit une semblable dcscription. En ce
moment, on lui adressait de Milan la même prière. Mais
elle ne put réaliser aucun de ces vux i une longue et
douloureuse maladie la retint cinq ans dans une immobilité
absolue, et les pages qu'elle écrivit de sa Chambre /e
ma/oade ne sont pas moins admirables que la façon liéroïque
dont elle supporta cette longue épreuve.

Revenue à la santé (1846),elle fit un voyage ci Orient;
le livre qu'elle ci rapporta, Easicri Iife, Pas/ antd Pre-
scd, a été déclaré par un des premiers crities anglais

un des plus charmants livres le voyige qui aient été
écrits."

De retour ci Angleterre, Miss Martineau se fixa dans
le distict les I.acs, à Aiilleside. Tout ci continuant ses
travaux, une collaboration dus plus actives à divers jour-
iaux, /'//is/oire (/e lice/c ans (/e paix (1849), lia tiaduc-

tion de la Phi/osophie posi/e d'Auguste Comte, ee
s'imtéressait à tout ce qui se passait autour d'elle. Elle

prit l'initiative d'une société de construction, et l'entre-
piise rtcssit à la satisfaction générale. Elle s'occupait de
cubu<re, et sa petite f,:rmîe excitait c c etttousiasie des cul-
tivaeurs. Elle faisait à ses voisins des conférences dans
les soirées d'hiver. Chadloite lronte a tiacé un ciamiant
portrait de Miss Martincau, docit elle tie partageait pour-
tant pas les idées, et nous l'a montrée dans son activité si
variée et qui ne se démentit pas jisqtt'au dernier jour.

Nous n'avons indiqué qu'une faible partic <les travaux
de Miss lartineatu. 1) Iins le nombre, il y a une foule
d'éciils qlui n'ont pils d'inîtêrê t aujoud'hui, mdi s qui
furent miles j l'leure of ils partirent. L'ouvrage dont
l'iliterèt teste le plus vif et qtui n'a rien à ciaindre du

ten's, c'est 1'.istoi:e d. sa vie, l'.tutobiographie qu'elle

écrivit sous l'impression d'une mort prochaine, et qui nous
fait connaître ce caractère ferme et droit, d'une trempe si
vigoureuse et d'une si généreuse sympathie pour toutes les
grandes cattses.

Chacun peut trouver à apprendre dats ces pages emtprein-
tés d'une si sereine philosopicie ; o i n'a peut-être jamais
mieux montré comment supporter ie iiriimité que Miss
Martineau, parlant le la surdicé dont elle fut atteinte dès
sa jeunesse. Madame F. iAliller a publié, dans la Séiie des

femnmes i//s/rcs, une intéressante vie de Miss Maritncai.
MI. John Morley lui a consacré un le ses délicieux Essais.

Les Con/es d/'omicfo/i/igue ont été tr1luits ci fran-
çais. La maison Guillaumin les a publiés. La préface
est <le M. de Molinari: c'est dire qu'elle est pleine de
charme.

Voilà, je crois, qui vient bien à l'appui le mites préten-
tions sur la valeur des fenmes et sur l'agrément de la
science économique. Il est de fait (lue la femme est pett-
être plus atlie que l'homme à saisir le principe (le l'organisa-
tion sociale. Une b>nne mna'ère instruite, comme l'élait
évideninient Miss Mar:incau, y excelIcia certaincemient, car,
en fui de coir pte, l'écoioiiiie politique n'est que l'économie
domestique appliquée à la gestion le la société. Je mîan-
querais à la recotnnia issaice la plus é:émentaire si je tie
citais comine mn autre modèle à imîîiter l'élégnicît écrivaîin
- Madane O'Brien - à qui je dois l'idée et la confection
même du présent écrit. Elle est elle-même une femme
émérite, ntinie d'une âmie ardente <lotît toutes les aspirations
sont pour la liberté et la justice.

ERNES TREMBLAY.

LETTRE ME PARIS

LE CLERGE ET LA REPUE13QUE
Panis, le t o juillet 1891.

MON CHER DIREcTEUR,
Dans ma dernière lettre, je vous signalais la tendance <le

plucis eni plus accentuée dt clergé à se rapprocher de la
République. - sinon encore à s'y rallier.

Aujourd'hui, il y a plus : c'est une adlésioni solennelle à
la République qule vient <le faire, pour lui et pour soi cler-
gé, un des plus fougueux prélats: Mgr Fava, évèque <le
Gr~enobcle.

C'est danîs une circulaire adressée à son clergé qule Mgr
Fava "déclare publiquement et solen:ellenent " pour lui
et pour ses prêtres:

Art. ier. Nous acceptons la forme de gouvernement qui
est celle <le la Fratce aujourd'hui, c'est à-dire la RéptilIiquîe.
Nous voulons un chef <Iui soit catloliqte: c'est la foi de
notre pays. Nouis voulons un c gouverneniî t (Ii s'iispire
dans ses lois et son action des croyances catholiques, reli-
gion de la très grande majorité des Français, et ion des
erreurs maçanniques, dont la base est le naturalisme, et qui
tie sont professées que par un petit nombre de Fratiçatis;

Art. 2. Pour arriver à réaliser pcrmiîi linus cet idéal qui
s'impose à nol re foi, nlo:s autrons recours à tous les noyens
lhonntes et permis. Nous nous effoîcecois surtout d'avoir
comme represetnits.å la Chambre et at Sénat. des catho.
hi hucs fidèles à leurs cr>v.ui<'c s et iitelligets d ns les af.
-ires qu'ils auront à traiter;

Art. 3. Nouis prendrons pour guider notre action la
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dernière encyclique de Léon XIII: " De la condition des .le
ou-. riers basée sur le Saint Évangile et la justice naturelle ; "

Art. 4- Il se formera divers comités, conformément aux
lois, dans les arrondissements, les cantons, les paroisses,
etc., selon qu'il en sera besoin.

Comme vous voyez, l'adhésion est formelle, et cet acte gi
de l'évêque de Grenoble va certainement donner le branle. ac
Attendez-vous donc à voir d'ici peu la grande majorité du e
clergé français suivre pareil exemple ! R

Le clergé a lutté tant qu'il a espéré la victoire. Se ha- de
saut sur l'énorme influence que le confessional donne aux
prêtres, il a compté longtemps sur le succès. Mais, grâce dv
a ses écoles primaires, à ses lycées, à ses universités, au
service militaire obligatoire, l'influence de la République il
sur la masse de la nation a été bien plus puissante que d,
celle du clergé, et elle est aujourd'hui plus ancrée que
jamais en France.

Le clergé a alors compris que continuer la lutte, ou se
renfermer dains des bouderies mesquines serait jouer un jeu d
de dupe, et comme il n'aime pas à être dupe - bien au con-
traire -il se rallie.

Et il faut qu'il cil sente touite la niécessité, car il a tou-
jours eu une rép)ugniance extrène pour les républiques. e
Car, ainsi que le dit Auigustin TIhierry, Il Les traditions (lie
l'ordre dii clergé étaient demeurées puienient romaines, le

a c

droit romainî revivait (lants les camions des conîciles et réglaitc
touite la procédure des tribunlaux ecclésiastiques. Quant à d
la niature du gouverniemenit et à sa conistitution essentielle,
le clergé supérieur et iniférieur, sauf de rares exceptions, t
n'avait qu'unie doctrine, celle (ie l'autorité royale, universelle
et absolue, de la protection (le tous par le roi et par la loi,

en

(le l'égalité civile dérivant de la fraternité chrétienne. Il
av'ait colservé sous des formes religieuses l'idée impériale
dle l'unité de puissance publique!'

D)onc notre clergé va renîier toutes ses traditionîs ; peu lui
importe. Tlout vaut mieuix, pes--) u 'teteinu
l'écart, que (le ni'être p)lus conmpté piour rieni par le pouvoir
dIli jour, que de n'avoir puus part aux grâces et aux faveurs.

Comme 1 lenri 1 V, il dlit, ou tout aut moinis il pense, que
Paris vaut bienî unie messe.''

*R

L a visite que Guillaunme va falire eni Angleterre est cii ce

0d

mnontent le sujet d'assez. vives préoccutpationus. Que cet
empereur bourdonnant et renîtiant soit luis ou moins cor-
diailemetît reçu pa:r îuos voisins, là n'est l'as la qluestion.
Ma is c'est ce voyage mîunie qui inqîuiète.,

On penise, et avec raison, qu'il uic l'acentrel)ris cqu'en étant
déjà à peu près cci tin des dispositions dc l'A ilglet erre, i
par rapport à la triple alliance, et que s'il s'y est rendu,
c'est pouir mettre la dernière main à unl arrangemenit, et
rendre l'accord plus complet et pluis dléfinlitif.

On se souvienît cde la conîduite de îîos v-oisins lors de la
guerre francoîtrussienne ; on se rappelle cette neuntralité
désagréable (le l'Angleterre, et sa synuîîthic et ses bons
offi1ces pouir nos ennemis.

Changer cette sympathie et ces bons offices ci, une alli-
ance sérieuse et agissante ne parait pas devoir être d'unîe
gran1de dIifflcullté. Et 01n el' conclut qu'en cas d'une guerre
europuéennte, la France et la Russie trouveront contre elles

s lottes anglaises. On pense généralement que tous les
forts de la triple alliance sont faits pour isoler la France
la Russie, et alors on est porté à se demander s'il ne
udrait pas mieux brusquer les choses, et en arriver à une
erre immédiate avant que notre isolement ne soit un fait
compli et avant que l'Angleterre ne soit formellement
gagée.
Le moindre succès que remporteraient la France et la

ussie suffirait pour empêcher les Anglais, toujours pru-
nts, de se mêler à la bagarre, et leur serait un sérieux
vertissement de se tenir tranquilles et de ne pas s'occuper
e nos querelles. Ils se contenteraient alors du rôle moins
angereux et surtout plus productif de spectateurs, bien
écidés, cependant, quand la victoire s'affirmerait d'un côté,
offrir une médiation payante que le vainqueur, quel qu'il
t, ne pourrait refuser.
Peut-être aussi que ce voyage de Guillaume n'aura pas

e résultats bien sérieux, et que tout se bornera à des para-
es, à (les concerts, à des fêtes officielles, et a des effusions
utes allemandes entre l'empereur et Victoria.

* *

Un projet qui prend tous les jours plus de consistance,
t qui rencontre des adhérents de plus en plus nombreux,
st celui qui consiste a transporter à l'exposition de Chi-
ago le "<Salon " de 1892.

Nos peintres, nos sculpteurs, nos artistes y trouveraient
le grands et légitimes profits, l'école française montrerait
tir votre continent, d'une manière tangible, son incontes-
able supériorité. Les Anglo-Saxons qui afflueront à
Chicago auraient dans cette exposition des chefs-d'euvre
irtistiques français, des leçons et des enseignements dont
Is ont un si grand besoin.

Car les Anglais sont riches, actifs, industrieux ; ils peu-
vent forger le fer, dompter la vapeur, tordre la matière en
ous sens, inventer des machines d'une puissance effrayante,
Is peuvent être (les poètes; mais l'art à proprement parler
eur fait toujours défaut ; la forme en elle-même leur
echappe. Ils le sentent, ils s'en irritent, leur orgueil natio-
nal en est blessé ; ils comprennent qu'au fond, malgré leur
prodigieuse civilisation matérielle, ils ne sont que des bar-
bares vernis. Le don de la plastique est refusé aux races
du Nord. Et puis les Anglais ne sont pas catholiques.

Le protestantisne est une religion aussi funeste aux arts
que l'islamisme, et peut-être davantage.

Des artistes ne peuvent être que payens ou catholiques.
Dans un pays où les temples ne sont que des grandes
chambres carrées, sans tableaux, sans statues et sans orne-
ments, et où des messieurs vous parlent sérieusement et
avec force allusions bibliques des idoles papistes et de la
grande prostituée de Babylone, l'art ne peut jamais attein-
dre à une grande hauteur, car le plus noble but du statuaire
et (lu peintre est (le fixer sur le marbre et sur la toile les
symboles divins (le la religion en. usage à son époque et
dans son pays. Phidias sculpte la Vénus, Raphaël peint
la Madone, mais n i l'un ni l'autre n'était anglican.

Que ce projet s'exécute, et il s'exécutera si l'on donne
aux artistes français l'espace nécessaire pour y exposer
leurs reuvres, et vous pouvez m'en croire, le "Salon " à
Chicago sera certainement le cou de l'Exposition.



CAwAnA-REUrE

LES SIX MONSIEUR DUBOIS
SUITE.

Alors, Antony sentit une courte flamme lui monter du
coeur ail cerveau; le moment était venu de réaliser ses
rêves chevaleresques, d'employer sa force au service de sa
mie, et de mériter d'ELL une éternelle reconnaissance; il
allait se lever et prendre l'intrus par la barbe, quand Rigo-
beit, qui continuait son accent allemand, s'écria malencon-
treuisement :1

- Mein gott I clie comprentrait chanais qu'on soit pas
poli afec les tâmes.

Sur ces mots, le voisin de table, qui était Bavarois,s'ima-
gina que Rigobert se moquait de lui.

il se leva brusquement, clamant:
- Fus êtes un trôle !
Et, à toute volée, il envoya une gifle à l'avocat.
Celui-ci baissa la tête avec un à-propos et une agilité

dignes d'éloges ; Antony, qui s'interposait vaillamment,
attrapa la calotte au vol, poussa un rugissement, et prit
l'homme roux à la cravate.

Mais l'autre, aussi
robuste, par hasard,
lui rendit la pareille,
et voici qu'ils coin-
mencèrent à s'étran-
gler le mieux diu
monde, renversant
les tables, brisant la
vaisselle et se tirant
récip roqu ement
une langue épou-
vantable.

Tous les voya-
geurs piaulaient

d'effroi, Marie se trouvait mal.
La sonnette du départ retentit, augmentant le vacarme.
Les deux adversaires lâchèrent prise et respirèrent.
- C'est pas tout ça, dit Antony à l'Allemand, vous

prenez ce train?
- Foui.
- Eh bien, montons- seuls, tots les deux dans un wagon,

et nous allons coutinuer la fête : j'aurai ta peau, rouquin !
- Ententu i répondit l'autre... Cie suis tut seul tans mon

compartiment. Che fuis offre l'hospitalité.. .On tansera.
Et, faisant trêve, tous deux montèrent ensemble.
- Après fus,- après vous,- après fus, s'il fus plaît.
Or, ce compartiment qui allait se transformer en arène,

en cirque olympique, se trouvait être tout à côté <le celui
des Dubois.

Par de petites glaces de communication, Théodore, Ri-
gobert, Saturnin, Florimond, anxieux, et Marie, trem-
bante, purent assister à ce drame roulant d'un pugilat de
voyage.

Ils n'entendaient rien,
mais ils voyaient, et certes
la mimique était compré.
hensible. Aussitôt le
train ci marche, les deux
adversaires se saluèrent,
tombèrent en garde,- et
en avant la rigolade.

Antony lança un coup
de poing que l'Allemand
para avec son liez,- mais
il n'en riposta pas moins
par un coup de pied

savant, que le champion français, faute de place pour
rompre, mais ayant fait demi-tour, endossa ... dans le
dos.

s .9

Puis, ce fut une pluie de taloches, ruades, gotirmades,
bourrades, et l'on devinait qu'ils criaient à la fois :

-A toi!
-ruche f
- Tiens, clutirute
-Pur ton pif I
- Et allez donc !
Et voilà qu'à présent ils se prenaient mutuellement ci

sérieuse estime.
Ils se montraient dignes l'un de l'autre.
Antony avait trouvé son homme, avant Marseille... il

est vrai que c'était sur la route.
Une heure durant, ils se houspillèrent.
Ils suaient beaucoup, saignaient un peu.
Après un corps à corps énergique, dans lequel ils se

frottèrent durement les côtes, uit armistice fut conclu.
Ils s'assirent ci face l'un de l'autre, redevenus pleins de

politesse.
Antony tira de sa poche un flacon de cognac, et l'offrit

gracieusement à son ennemi, qui but une gorgée, et rendit
la fiole avec des mercis chaleureux.

- Ça fait du pieu ...avouait-il ingénument, en roulant
ses yeux bleus.

Antony, à son tour, lampa deux coups profonds.
L'Allenand allumait sa pipe. Antony chercha la sienne.
Aussitôt l'homme roux lui tendit sa blague remplie de

tabac de contrebande.

Et ils causèrent, tout en se
frictionnant les bras et les
jambes, avec quelques légères
grnmaces.

Après un repos de vingt
minutes, ils ôtèrent leurs ha-
bits, et reprirent leur petite
partie, se cognant à plaisir -
enclumes et marteaux, lotir i
tour - s'étouffant, s'asseyant

l'un sur l'autre, pinçant comme des crabes, mordant
comme des chiens, griffant comme des chats, tapant commline
des sourds... sous les yeux hagards <les spectateurs terrifiés
du compartiment voisin, où régnait un silence d'angoisse.

Puis ils s'arrêtèrent encore tie fois, burent, fumèrent de
compagnie, - et se redémenèrent à nouveau, sous une
averse de gilles.

C'est ainsi qu'ils passèrent leur nuit.
Vers huit heures dii matin, à la septième reprise, Ai-

tony terrassa définitivement l'Allemand époumoné, le colla
tout di long sur le tapis de la voiture, lui écrasant la poi-
trille sous soit genou vainqueur.

Comme les gladiateurs antiques, demandant grace at
César impassible. l'homme roux renversa le pouce, et
ratiqua:

- Chen puis plus.. .fis afez cagné la pelle.
Alors, Antony, satisfait, l'aida sans ranctne à se relever,

et le conîsola par de bonnes paroles, dans le goit de celle-
ci :

- N'importe, vous êtes ui lapin 1... - ce qlui flatta
énormément l'enfant de la Germanie blonde.

On entrait en gare de Marseille. Saturnin, Théodore,
Florimîond, Rigobert descendaient craintifs, leurs para-
pluies ent avant, niais ils virent sur le quai Antony et
l'Allemand, tous deux le nez violet et rouge, les yeux noirs,
verts, bleus, les cheveux arrachés, qui se serraient frater-
nellemient les mains.

L'lommîe roux salua Marie, très bas, prit son bagage,
puis, confidentiellement, d'un air ravi, il dit aux quatre
Dubois étonnés, en désignant l'hercule français:

- Temtîantez-lui, nus sommes tes lapins. Foui I
Et il disparut dans la foule.
Antony triomphta.



CANADA-REVUE

Marie lui avait tendu la main, avec un élan de coeur et
(le reconnaissance.

C'était pour elle qu'il s'était battu, saignait du nez;
toutes les femmes, miiême les plus douces, aiment la force
qui les défend dans les batailles qu'elles causent.

CHAPITRE V F
MarseilIe. - Un nom oublié. - Fatiles cOnélIences

d'un maie de mémoire. - V ivons ensemble.

l'hôtel (le la Gloire et de la Bouillabaisse
sont descendus les cinq I hibois ct leur jeune
cousine Car ils ont tous définitivement
adopié la pareité pour éviter les curiosités

tuémridi n dîles et détourner tout inijui-
riutix soupçon.

Ils forment une seule et unique
famille, et il y a des gens pour aflir-
mer qu'ils se ressemblent.

Rigobert en est vexé, Tlhéodorz ie
protesite pas.

Mlarie nt'a pa. voulu se reposer une heure ; apiés beau.
coup d'eau froide et une tasse <le chocolat, ils vont se mett e
en ca pagne, à la recherche de Didier, mais chacun, à
part soi, se jure de tout faire pour ne jamais retrouver ce
fiance ndicule et gênteur.

Comme L'est mercredi, Rigobert a l'accent italien.
- A propos, ma chère enfant, interrogea senséient

Théodore, votre Didier est inconnu par ici ; d'ailleurs,
chercher un Dubois dans Marseille, ce selait augmenter
notre famille de dix mille nouveaux cousins, nous son'umies
assez déjà... Contient s'appelle l'oncle, le malade,
l'hiommie à l'héritage?

Marie otvrit les y, x très grands, sembla chercher, et
rougit sans répondre... puis, après uit silence, elle bal-
b ttia :

- Je tie sais pas... je tie sais plus... J'ai entendu ce nom
une fois, une seule ... Alors je n'y at tachais pas d'importance
.. je tie tme souviens pas... Oh ! mon Diei ! je tie
songeais pas à ceci... Attendez, pourtant, c'est unti mîtar-
cliand d'huile.

- Il nî'y a <ue de cela tout le long de la M ditrranée.
- Voici qui complique l'avenure, dit Saiturinii, il nie

nous reste plus qu'à essayer de rencontrer le jetime homme,
ici ou là, att hasard (les rtes, au pett bouieur...

- M arscille, c'est grand... murmura Florimîîond, quatre
cent mille habitants...

Marie allait pleurer.
- Allons, gionla Antony, tie lii

faites pas (le peine. Nous fouillerons
les calé', les églises, les théâtres, le
port, les promenades, tout le tra la la
les Cainebières et autres baroqueries,

j;usqui'à ce que resuhlat sensuive
(ni verra bien. Nous avons le

temps...
-illas ' géait Marie, songeaînt

ses six pIces d'or.
-Ne vous inquiétez pas de cela

répliqula vivement Rigobelt qJui avai
compins.

- h)e celi, quoi ? ripaista Florilîond
- iotis so1n unes toits là, ittol le lire

mier, je suis le cousin (le Idier.
-Enîrie ? tut Antony, aa, C.
- ls le janliai!,

-Cousin Floliliond, sulsunia Mari11e en) tiui tendant lý

main, c'est vrai, seul ici vous connaissez lion )Didier ; vous
irez, dans la ville d'un côté, pendant qule j'irai de l'autre...
avec l'un de ces messieurs, celui qui voudra bien m'ac.
compagner...

- Moi!
-Moi!
- Moi!
- Moi !
Florimond faisait tn atroce grimace de déceptioni aètière,

et il était pris uà sa propre ruse, victime de sa belle imagi.
nation.

il accepta cependant... C*était une fameuse manière de
retrouver le fiancé !

- bien fait, pincé le meinteur ! vint lii dire tout bas
Ainton y, ci li tii att la langue.

- .I bie n, coiicnçons dés à présent 'os recherches;
j'ai lâte. Messieurs, pardonnez moi. Allez, cotusii Flori-
mîîond, voyez les hôtels, les établissemets putblics ; iotis
v'iiterons les promienades, les rues fréquieitées, nous...
Pu ission s-nous réusir, l'un ou l'autre !

A ce soir, ci merci.
'Iéte basse. Florinmond s'en fuit.
Marie sortit peu après. escortée <les quatre.
'l'uis etdai'n se dévouer pour elle.
Marseille fut exploré.
Seuil et tmé attcol iqute, Florin ioid.1 qui d'abord avait cii

l'intention de se distraire ci errant n'importe où, sMis
songer à )idier, changea subitement d'avis.

Je vais le chercher. pensi-t-il, et si je le trouve, je
ferai ce qu'il faut pour que Matie ne le rencontre pas...
Décidément .lachiavel nlétait qu'un polisson !

F'nchiané de sa perfidie, orgueilleux de sa noirceur, il
cotiruit les hôtels et les cafés, demandant Didier Dulbois,
donnant son sigralement, distribuant des pourboires,
promettant des récompenses honnêtes... mais tout fut inti.

A l'hôtel Riquiqui, à l'hôtel du Beau.Vent, à l'hôtel de la
Nouvelle-Pitocée, <les Rois d'Espagne, de la Mer-Blleue,
du Cerf-Volant, des Invalides, des Bticlies-dtu-Rhônie, de
la Galigaï, de la Grillade, d Petit-Sotu, - partoutt I)tbois
(Didier) était inconnu; d'autres Dubois, on en comptlait
par centamnes, mais le Didier pas un, pas l'ombre, ni la
queue.

lmFlritîond inspecta les ter-
rasses des cafés, ci sonda l'ii-- - téricur, s'arnetant devant cha-

. quc petit jeuie homme à petites
moustaches, paraissain vint-
deux ans, ayant l'air distingué,
un coilellt gis et un feutre
marron.

Poliient, il les interrogeait
- MIonsieur Didier, peuit.

îêIre? oi bien : N'est-ce pas à
Monsieur Didier Dubois que j'ai
l'honneur ?...

Mais Ii ait café More, ni aux
il-Trom pettes, ni at café

Ma boul, il nie titit la main sur e
seul le vi ai. I unique Didier Dubois.

Lassé, il haussa les élatles et reprit le chemin de l'hôtel
le la Gloire et <le la Blouillabaisse, maudissant sa corvée.

Aux mêmes heures, Matie, infatigable, traînait ses quatre
gardes dl corps fouirbits à travers le réseau toutlnant des
rues, le long dut Cours et des boulevards. l)ans la vieille
ville, ils passèrent en revue des ruelles obscutîres,en cponte,
borducs d'habitations moyen 'gi ; ils s'enquéraient de la
santé le chaque manrch;iul dI'niti:e... Toits se portaient fort
biei... "Meici, messieuirr, madame.

Par la cité nouvelle, on les vit devant lHôtel de Ville. lc
a Palais (le Jistice, la Bourse, le Muiéet; (! es promeneurs
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pudtihlonds furent scandalisés de la façon dont cette demoi-
selle et ses compagnons dévisageaieni chaque petit jeune
honm"e-

Au jardin, au Prado, sur les allées de Meilhan, le long
des quais de départ flanqués le bais navires etecroisant
lents vergues, - ils ambulérent, déambulèren t, perambu-
léreutt. tre:saillant i la vue d'un veston gi is ou d'un meclon
t' us-âtre ; et, tout le temps, ils avalaient de la poussière,
sous un soleil brutal, dans un ciel d'azur impitoyable;
les yeux brtûlés, la gorge aride, les oreilles écorchées par
les éclats joyeux du patois provençal.

Pour l'assent, Rigobert était dépassé...
Pauvre avocat, il traînait la savate ; le

médecin, gilet déboutonné, cravate dènotiée,
le chapeau a la main, maitié eni éventail,
marchait au ras (les maisons, dans l'étroite
ligne d'ombre vi.itre projetée par les
balcons Out les stores bario!és.

Théodore roulait du ventre et des han-
ches, s'epongeam, se tlamponnant la boule
du ciâne, à coups désespérés de mouchoir
bon à tordre...

Seul Antony, Marie ait bras, continutait
trés calmne, mais il avait soif.

M anc ne ralentissait pas l'allure. En
tournant, par .ceis et par courbes, ils firent dix lieues sans
plîus (le succès que Florimond, et. comme lui, vers le soir,
reg.agné.ei leur hôtel, navrés, les pieds en sang.

e di -er lut si!encueîx ; on tombait de fatigue, et Marie
plen:ait dans sou cceur.

lle se retira le . lus tôt qu'il lui fut possible; les Cinq
rçtérent en présence. Leur table était servie dans une
salle laitcuti:c, et leur conversation, n'ayant pas (le
témoins, roula sur des sujets graves.

- Mcssicurs, dit Saturnin, depuis le peu de temps que
nous nous connaissons, vivant ensemble å toute heure du
jour, nous avons déjà pu apprécier nos caractères, juger
saietment nos personIages sous leurs véritables couleurs.

Nous sommes d'honnêtes gens, et
si certains côtés individuels nous
séparent, nousnous retrouvonstous
semblables sur le terrain de la loy-
auité ...{ A 'ssen/limn g'énéra!/.)

-... L'aventure qui nous a réunis
est baroque; les situations rui Ci
résultcnt directement sont plus

- bizarres encore.. .(Bien / n's
bien )

... Quand même nous auriors
t'tu, sol tclacun, das la nuit de son âme) de cacher à
ias voitiis note secret, de dissimuler noire pensée intime
(t constante, nous seri -ns for és, sous un délai bien bref,
d'avouer que notre secret est celui de Polichinelle, et que,
pour étre intime, notre pensée n'en est pas mioins com-
mune ... (Senýairi,n.)

... Messieurs, j'aborde enfi ii sujet délicat. j'entre dlans
le <eur même <le la qitestion...ct j'[ é .ite... AI//c: Id//rz .

.Encouiragé par vous, je vous dirai doic ; Mssieurs,
noI a mous toits d'amour la jeune voyagise, la belle
Marie aga.(./nee/ ircrs )

lui. messieurs, voiis l'ie, je J'aime, et comme nous
uue le répète, de galan s hommes et desgens d'esprit,

.i rs proposrai (le nous ciitr'a der dais cette uocrence,
de Iolbattre en commun l'1enmi comm-m1 ui a nom1
I)hdicr, et de nous ci rapporter, en francs adversaires, à la
di:s tiî i up;im que l'avenir loit dicter, tôt oit tard, à
re-le pOur laquelle chacun de nous a rêvé (le vivre Oui (le

1nor.../?crma/iûls /rync ethouisiaismie.) :
.-Plus tald, lorsque Marie aura oublié ce Didier - que,

jem'empresse de déc'arer indigne d'elle, et que j: t'e

complais à flétrir pour sa conduite infâme - Marie, dis-je,
Marie alors choisira entre nous.

De toutes les laçons elle s'appellera Mme Dutbois...Car
messieurs, sûir <le vos co:urs cotmmte de vos esprits, pas un
instant je tie in'arrète à l'ombre d'une pensée coupable...
(uf1fp/audissemen/s.)

... Et a maintenant, messieurs, quel plan devons-nous sui-
vre, quelle conduite avons-nous à tenir pour écarter, évi-
ter, supprinier l'intrus dont la seule surve:e détruitait à
l'instant nos rêves de félicité amioureuc ?

Tel est le problème quîre j'ai l'honneur de souimettre à
vos hautes iitellig'enuces.

Délibérons, che clions, élucidons, débrouillons, inven-
tons, créons, imaginons. - mais ne nous séparons pas avant
d'avoir tracé nos lignes principales, d'avoir posé la base à
nos agissements !

Saiturnin seriassit.
Aussitôt, il fut entouré, serré. pressé, cibras-,é, comupli-

tmenté, congratulé ; puis les Cinq se constituèrent iimtîté-
diaiteient ci commission spéciale, (écl.Iéicnit ouverte la
séance, et remuérent, brassérent, tournèrent et retour-
nrent des idées par monceaux.

Chactin, selon son tempéramieni, exposait titi avis.
A i on offrit, d'une manière franche et simple, d'etran-

gler Didier.
Mais on lui observa, avec une

indiscutable logique, que, pour
cela, il ltIlait d abord le tenir

' , dans la main.
(r, courez après.

, p . ' lié,dore émit l'opinion bour-
geoise et terre à terre qu'il fal-
lait revenir à Paris, ramener tout
blement lar jeune tille à sa
.mère, mériter par cet acte la

recoiiia'ssance de cette excel-
lente dame, en profiter pour se

faire ouvrir la maison, où, touts admis, chacun mnerait
ses intérêts et ferait sa couir à sa guise.

(Asutvuuc.)

MAURICE MONTAIGUT.

La Chambre de Commerce <le Montréal a donné le 30
coiratit sa prImlièe excursion annuelle. Inutile de dire
que le succès <le cette partie de plaisir a dépassé toutes les
eslérnces <les organisiteurs. Depuis soit existence, la
Chambr (le Comneice a donné la mesure de soi influ.
enîce sur les dkstinés commiiîîerciales tii district, et nous lhi
devons plusieurs grandes réformes. Elle n'en restera pas
là, nous ci sommes certain. Nous voudrions. par exemple,
qu'elle fit un effort pour secouer un peu la torpeur des
négoc'ants viens jeu, qli sont encore ait l'ait de grâce
S1850 et n'ont pas encore compris que l'on avait marché de-
puis ce tciips là.

il nous fait plaisir aussi de cons' aer que la Chambre de
Commerce admet dans son sein, non.seulement les négo-
cian ts, mais encore tous les iidstri iels et <les hommes qui
excicent les professions libérales. Elle tie peut ite gagner
à s'adjoindre les hominies éminents de toutes les professions.
I olus les Canadiens sont directement in:eressés à la pros-
périté (le cette institution, et ils sot priés île donner leur
adhésion iumédiate à la Ch Dar. Daus un prochain ar-
ticle no:s ferons connaitre à nos le< teurs quelques réfor-
lites opé,ées par la Chambre de Commerce, Cin itsme temps
que nous indiquerons iglq piques mesures qui doivent être pri-
ses ci séieutse considéraiuon dts i aventir peu éloigné.

Nos reiîercieIlmits les plus sincères au comité d'organi-
sation de 'e.îursiin, et nos féicitations sur le succès qui
a couronné ses efforts.
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Si vous ttes réellement amateur d'une tasse ie
bon THÉ ou d'excellent CAFÉE . MELOV HE E U I I1 LLT

Approvisionnîîez-vous chez ED. MELOCHE .

, lbHc Auîci v de N TAXIDEM.NIST DE PAS• a professeurr a PEcole dsAi
ARTISTE - PEINTRE, 539 RUE S'f UîuîMl, MONrREÂI.
Dé.coration, d'ditices pu lics : religieux et civils. i

Residenco: 43 rue ds Allemands.
No-t1sseRUE AIN-LR\T U%014 &atnièe SApl VI..\1.(iS, Trophes dl e chasse, .Iollkge de Il i. lu

Ciris, île Chevre its, le Caribolus. d'OJrigtnuîtîx
eI'c., Oseux pour.\ldes, l'anopilies

RUDEL & DEMERS
-LIllR A IR 1, l'l TI ERS--

Fournitures de Bureau.
1611 RUE NOTRE - DAME,

MONTREAL.

Agents Generaux,
184 RUE ST. JEAN, QUEBEC.

1 .ssitits :di i.:n & Ci s. se ciargernt die
li Ierieputioniî de fontes les deltes qu'on uuldra
bien luir conlier i Qutubec et dais les environis.
Il. fourniront liS umpilleureu rufurenuces atx

nanufaturirs ei utres personnes qui vouduront
b ienl ls onorer dec leur coiulace

RENAUD, KING & PATTERSON

652 RUJ OR-AIG
MON Tik AL

Couchettes en cui vre et ci fer, iciibles
autrichiens ci bois courbé et meubles ---
en rattan.

-EDMOND HARDY

1615 Rue Notre-Dame, MONTREAL.
NOUVEAUTES MUSICALES,

MUSIQUE VOCALE. MUSIQUE POUR PIANO.
e e s îl 'Pupiionus (V'andeorgen. ..t .a41e.. Au il , (ol ar .) ............. . lu) et

L.:1 m.e à denx voix " ..... l, .es Voi. die la Cait drale, fianitai-le,
Sianti lagio, Vnl.e espîagnole, (Corbii) iponr (1:risquIe)..........................10"

soraio ou tn)r................ 6 1'" n)s o Ballet Michel Si tpl (Gro-
deuesn .les Souvenirs, recueil le loi giani) ....................... .......... 40

inéiî)ildies pour chant et plan iniar E. lttoesiginol el. Fauvelle, imaisirka de emn.
Weiler............. .,... ............. $1.00 cert, (i,.aye)..................... 44

E veito chez Elzl0N1> ll.O W, mîarchail hnImportateur le AinIie etd•instruments. Seule
agta aul Canada pour la célèbire maisni .1:tliillonii i ,odre, et Bruxelles. 1615, N.. lime, ilntréni.

Tirages 5 et 19 AOUT, 1891

3134 LOTS
V A L A N T $52, 740.00

GROS LOTS
V A L A N T $15,000,00

Le Billet - - - - - $1.00
Il Billets pour - - - $10.00

8Jt- ieV nde le- iclars

NOMENCLATURE DES LOTS
. ......ut.. ..... .. 5,0. u5,P00 u

5 . ...... 5.00 .

5 .. ....... . . 50.00
S ...-. .... 50 . 50.

50 " s.................... .10 5,000.00

LOTS APPROXIMATIFS

S ................. 00
. .... .. 15.... 15000.00

9Y "l ". ••. .....•• •.... 5..•. 4.995.00
9 " ····•••••••• •• 5.... 4.0>5.0.

l. s i bal............................ 52,740.00

Si, rite StuMnr l Caada.

i rir.t et tîtiretient de U.CulleiiollonspuuIir

ARCHAMBAULT
Photogiaphie Artistique

1662 RUE NOTREDAME,
MO3ŽTTREAL.

Spîciaité de portraits graietur lîntuie au lasto
et crindyoui.

Dr.J. G.A. GENDREAU
CHI RURCIEN-DENTISTE

20 RUE SAINT - LAURENT.
Extraction de dents saic douleurs. llenliers

faits d'après ies purocédsies lu: s ou îîveaux.J A. DUQUETTE
* PROFESSEUR DE VIOLON

164 RUE ST. CONSTANT.
MONT R i:AL.

M. 1) UQET:l. donne des leçons de violon,
de solfège, d'accompagnement etde man
doline.

V. THEORET
t' . . AGElNT 3Y AssURANhCE 

FEU, VIE ET ACCIDENTS.
ARîENTr i'kP.Tf. SUR IMMEUlILES.

| M9-RUJE D)ELISLE-349
MONTR;IAL.

.m s-r. ArIum..

G;EORGE V10LLbEffl
Fabricant e VO -4Imoraeurn'; Irac1t1,! 'Ì8 111siqu
1liarpes it vendre et réparations dec totesi sotes.

1635 rue Notre-Dame, • MONTREAL,

A._._H. ST. DENIS, L.L.13,
* NOTAIRE.
No. 62 RUE ST. JACQUES,

Ittul. 1511 Ste. Catlerine. MONIREAL.
lie l lTel lphne 250.

ARGENT A PRETER
a 5, W1 et 6 pour cent.

A. FILIATRAULT,

312 RUE CRAIC, MONTREAL


